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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 



I_JES Élémens (^Idéologie, de M. deTracy, 
devaient être composés de neuf parties et 
même de dix , comme îl l'a expliqué dans 
le dernier chapitre de sa Logique , et 
comme on le voit par le tableau qu'il y a 
joint, et que nous reproduisons ici. 
• De ces dix parties, M. de Tracy n'a écrit 
que les quatre premières et le commence- 
ment de la cinquième , savoir : ridéokfgîe 
proprèmem dite, la Grammaire, la Logi- 
que , V Économie et le commencement de 
la Morale, 

Ce sont bien là autant de portions d'un 
même ouvrage qui , à beaucoup d'égards , 



a. 
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dépendent les unes des autres^ maïs en 
mémQ tems, ee sont autant de tyoîtés dis- 
tîncts*^ o'est ee. qui fait qu'il les a publiés 
successivement en 1801 , ei| i8o3,en i8o5, 
et enfin en 181 5, et qu'on les a toujours 
vendus séparément. . 

La même raison nous a fait réimprimer, 
l'hiver dernier, en un petit volume in«l8, 
le Traité if Économie tout seul , et le pu- 
blic en a paru satisfait. Nous lui offrons 
aujourd'hui , dans ce même format , com- 
mode, ridéologie pcopremenl dite, qui, 
étant le. premier de ce& ouvrages et la base 
de tous les autres, n'a besoin d'aucun d'eux 
pour être bien entendu et lu avec fruit. 
Nous espérons qu^il sera accueilli favora- 
blement. 

Suit le tableau anponcé ci-dessus: 



1 / 



P« L.¥DiT«Vfl* Vlj 



ÉLÉMENS D'IDÉOtpGI^. 



PREMIERE SECTION. 



) 



Histoire de nos nffi^jretifi 4^ çp»«a^f/c, en trois 

parties. 

Ire PAmT»<>nE]le\vla Comatioi^L ds 

nos idées, ou Idéologie* 

proprement dite, 
II« purr. — De l'expression de 

nos idées , ou Grammaire. 

III* FAUT. — De la combinaison 

de nos idées , op. . Logique. 

DEUXIÈME SECTION. 

: ■ 'I 

Application dfi nofi- moyens 4^ çonmfUre à Pétude 
de notre volonté et de ses effets, en trois parties. 

Ire pj^j^j — De nos actions, OU.. £cokomie. 

* Obtcrvcx pour tout ce$ noms, et «artout pour ceux de la sec ■ 
Uon des «cienccs morala , d'y etuclier, non pas la signification 
ordinaire, mais celle qui résulte des explications conlcnacs dans 
ce chapitre, sans q^uoi vous anricx une id«et<tu à-fait fausse de 
ce ({u'iU représcQleut. 
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n« PiLRT. — De nos aentimeos., 

ou «,.. Morale. 

ITI*^ PART. — De la direction des 

unes et des autres, 

ou LÉGISLATION. 

TROISIEME SECTION.' 

application de nos mojrens de conndttre à Pétude 
des êtres qui ne sont pas nous, en trois parties, 

!»« PART. — Des corps et de leurs 

propriétés , ou ... . Physique . 
II« PART. — ^Dcs propriétés de 

f rétendue, ou Géométrie.. 

in« PART.' — Des propriétés de la 

quantité, ou Calcul. 

APPEWDICaï POUVANT FORMER UNE DIXIEME 
PARTIE SI(PP£ÉMENTAIRE. 

Des fausses sciences qu*anéantit la connaissance de 
nos moyens de connattre, et de leur légitime 
emploi. 
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Quand ce cadre sera bien rempli^ je 
pense fermement que l'on aura enfin 
de yéri tables élëmcDs dld^dfegie, ou, 
si l'on veut , de Philosophie première , 
ou y en d'autres termes , un Traité com- 
plet de l'origine de toutes, nos connais- 
sances. C'est un ouvrage bien précieux 
qui nous manque. Puissé-je avoir hâté, 
ne f6t-ce que d'un instant, l'heureuse 
époque où on en jouira ! Si j'en étais 
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sûr, je croirais que ma vie ûe s'est pas 
passée toute entière sans étr« ^e quel- 
que utilité , et je serais heureux de cett» 
douce idée. 
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DE L'AUTEUR 



POUR l/ÉDITÏOîC. DE l8o4. 



VJKTTE nouvelle ëdîtîon est une simple 
réimpression de la première ^ qui ëtait 
épuisée. G»pendant j'y ai ajouté des notes 
et des éclaircîssemens qui pourront peut- 
être ne pas frapper le commun des lec- 
teurs, mais qui ^ j'espère , paraîtront iippor- 
tans à ceux qui approfondissent le sujet. 
Du reste, Tensemble de l'ouvrage est de- 
meuré le même, car je n'aurais pu en 
changer que la forme ou le fond. 

Or, pour le fond des idées, j'avoue sin- - ^ 
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cèrement que je croîs être arrive à la vé- 
rité , et qu'il ne me reste aucun louclienî 
aucun embarras dans l'esprit sur les ques- 
tions que j'ai traitées. Mes réflexions pos- 
térieures, ties travaux suBséquens, et les 
conséquences que j'ai tirëes des premières 
données , ont également confirmé mes opi- 
nions 5 et c'est avec une sécurité entière 
que je me crois assuré de la solidité des 
principes que j'ai établis après beaucoup 
d'bësitations et d'incertitudes. 

A l'égard de la manière dont je les ai 
exposés, eUe ne me satisfait pas aussi plei- 
nement. Le ton de conversation naïve et 
presque triviale que j'ai pris dans une par- 
tie de cet ouvrage , ne m'a pas paru sans 
utilité alors , vu le moment où j'écrivais y 
et piàrce qu'il s'agissait d'un« science dont 
on s'était fait beaucoup de fausses idées, et 
dont on n'avait point encore de traité com- 
plet. J'ai cni cet excès de simplicité pro- 
pre à faire sentir à tous momens, combien 
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le sujet que je traitais est différent de ces 
méditations abstruses et yaines . qui ef- 
fraient et égarent en même tems .l'imagi- 
nation , et à faire voir combien sont sim- 
ples les procédés qui peuvent nous cour 
duire à une véritable connaissance de nos 
opérations intellectuelles. D'ailleurs, cette 
manière me semblait très- commode pour 
éviter de m'ériger en maître dans une ma- 
tière que je ne faisais qu'étudier la plume 
a la main. En effet, mon but était bien 
moins de créer un corps de doctrine que 
de tracer la marche de mes recherches et 
d'en présenter les résultats. Néanmoins qb 
ton familier, s'il a plu à quelques person- 
nes, n'a pas été approuvé généralement^ 
et je ne crois plus qu'il ait d'avantages, 
aujourd'hui que les têtes sont plus meu- 
blées de ce genre de connaissances , que 
beaucoup de personnes les Ofit approfon- 
dies et systématisées, et qu'il ne s'agit plus 

que de rallier un gr^nd nombre d'opinions 

b 
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tontes formées, et dans le vrai , peu diver- 
gentes entre elles. 

Que l'on ne soît point étonné de m'en- 
tcndre dire que les circonstances sont 
changées pendant un délai si court. Dans 
ce tems-cî tout va extrêmement vite, et 
plus vite que nous ne pouvons le croire 5 
et l'existence d'une section d'analyse dans 
rinslîtut national, ^t d'une chaire de 
grammaire générale dans les écoles puhli^ 
ques, quoiqu'elle ait très-peu duré, a 
donné aux esprits une impulsion prodi- 
gieuse , et qui ne s'arrêtera point. 

Je croîs donc que je devrais dès aujour- 
d'hui changer le ton général de cet écrit , 
vu surtout qu'il est actuellement suivi 
d'une seconde partie qui lui donne plus 
de c^sîs tance , et dans laquelle j'ai pris 
une marche plus ferme et plus rapide. 
Mais cette amélioration exigeait de moi 
un assez grand travail. Or, je pense que le 
vrai moment de m'y livrer sera quand j'au- 
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rai tewiîué la troiçième partie , de Taché* 
veinent de laquelle je veux m'oeeuper 
avant tout. Alors seulement l'ouvrage sera 
complet. Je pourrai d'un coup-d'ieil en 
embrasser l'ensemble , juger de l'effet gé- 
néral , et rétablir l'harmonie entre les di- 
verses sections. Jusque-là je Continuerai à 
demander de l'indulgence pour les défauts 
de détail , que je n'ai pu faire disparaître , 
m'estimant très-heureux si on n'a que de 
ceux-là à me reprocher. 

Néanmoins, en attendant mieux, j'ai 
cru utile de supprimer la longue récapitu- . 
lation qui terminait cette Idéologie dans 
la première édition, et de la remplacer 
par un Extrait raisonné , servant de Table 
analytique , pareiM celui que j'ai mis à la 
fin de la Grammaire. Je le crois biei plus 
propre à montrer l'enchaînement des 
idées , et à en faire sentir le faible , si elles 
étaient mal fondées ou mal suivies. Or, 

4 

c'est là mon principal objet, car on ne 
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peut dësîrer d'être approuvé qu'autant que 
l'on a raison. Réussir autrement , c'est être 
nuisible au lieu d'être utile ^ et assurément 
ce n'est pas la peine de travailler pour ar~ 
river à un tel succès. 
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PREFACE 

DE l'Édition jm> 1801 *. 
• *• 

J'offre en ce moment au public un ou- 
vrage qui m'a coûté beaucoup de travail , 
et dont je n'attends pas un grand succès 
pour moî, maïs un peu d'utilité pour la 
science. Je le présente aux jeunes gens 
comme un plan d'étude ^ au^ connaisseurs' 

* Ccst à tort que dans Fédition de i8o4 on a 
mis cette préface sans avertir qu'elle était celle 
de Fédition de 1801 , et que par suite daus Fédi- 
tion de 1817 , on Fa annoncée comme étant la 
préface de Fédition d^ 1804. 

Cette erreur de date rend tout à f^it incompré- 
hensibles la plupart des choses que cette préface 
renferme 5 car, d'une part, on ne voit pas pourquoi 
l'auteur se justifie de. publier la première partie 
de ses élémens sans la deuxième , quand cette 
deuxième a déjà paru l'année d'auparavant en 
180S. 

D'autre part , on ne conçoit pas davantage com- 

b. 
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comme un mémoire à consulter. Je dois 
rendre compte à ceux-ci des* motifs qui 
m'ont dirigé, et de la manière dont j 'aï. 
envisagé mou sujet. 

On n'a qu'une connaissance incomplète 
d'un animal , si l'on ne connaît pas ses fa- 
cultés intellectuelles, L'Idéologie est une 

ment l'auteur craint la destruction des écoles cen- 
trales , de la classe des sciences morales et poli- 
tiques de Pinstilut national, et de tout le système 
4'i9SUuction publique établi par la loi du S bru- 
maire an 4 (novembre 1795), et se flatte encore 
qu'elle n'aura pas lieu lorsque ce renversement a 
déjà été effectué ^ qu'il s'en est plaint lors de la 
publication de sa grammaire , en i8o3 , et qu'il 
s'en afflige encore dans l'avertissement qui pré- 
cède cette préface. 

Ces contre-sens choquent ceux qui connaissent 
l'histoire de nos institutions, et embarrassent ceux 
qui l'ont oubliée : c'est pourquoi nous nous som- 
mes cru obligés de les expliquer. 
* Nous tâcherons de même de faire dispara) u-e 
les autres fkutes qui ont pu Se glisser dans les éài-^ 
tions antérieures à celle-ci. 
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partie de la Zoologie , et c'est surtout dan» 
Thoinme que cette partie est importante , 
et mérite cVetre approfondie ^ aussi y l'élo- 
quent interprète de la nature, Buffon, 
aurait-il cru n'avoir pas achevé son histoire 
de l'homme , s'il n'avait pas au moins es^ 
sayé de décrire sa faculté de penser. Je ne 
prononcerai pas que cette partie de son 
ouvrage n'est point digne de son illustre 
auteur; mais j'oserai assurer que c'est celle 
qui satisfait le moins le lecteur attentif et- 
l'observateur scrupuleux» Il ne faut pas 
s'en étoivoer, puisque , de tous les sujets 
qu'il a traités , c'est celui qui avait été le 
moins étudié avant lui. £t cela encore de- 
vait être. L'hoinme , par sa . nature , tend 
toujours ail résultat le plus prochain et le 
plus pressant. Il pense d'ahord à ses he- 
solns, ensuite à ses plrisirs. Il s'occupe 
d'agriculture, de médecine, de guerre, 
de politique-pratique, puis de poésie Qt 
d'arts , avant que de songer à la pbiloso*- 
phie> et lorsqu'il fait un retour sur lui* 
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même et qu'il commence à rëfiécliîr, il 
prescrit des règles à son jugement, c'est 
la logique ^ à ses discours , c'est la gram- 
maire j à ses désirs , c'est ce qu'il appelle 
morale. Il se croit alors au sommet de la 
théorie, et n'imagine pas même que l'on 
puisse aller plus loin. Ce" n'est que long- 
tems après qu'il s'avise de soupçonner que 
ces trois opérations, juger, parler, et tou- 
loîr, ont une source commune 5 que , pour- 
les bien diriger, il ne faut pas s'arrêter à 
leurs résultats , mais remonter à leur ori- 
gine 5 qu'en examinant avec soin cette. ori- 
gine , il y trouvera aussi les principes de 
l'éducation et de la. législation j et que ce 
centre unique de toutes les vérités est 
la connaissance de ses facultés intellec- 
tuelles. 

Locke est , je cïbis, le premier des hom- 
mes qui ait tenté d'observer et de décrire 
l'intelligence humaine, comifie l'on ob- 
serve et Ton décrit une propriété d'un mi- 
néral on d'un végétal , ou une circonstance 
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remarquable de la yîe (Tun animal : aussi 
a-t-il fait de cette étude une partie de la 
Physique, Ce n'est pas qu'avant lui on 
n'eût fait beaucoup d'hypothèses sur ce 
sujet , qu'on n'eût même dogmatise avec 
une grande hardiesse sur la nature de no- 
tre âme j mais c'était toujours en vue, non 
de découvrir la source de nos connaissan- 
ces , • leur certitude et leurs limites , mais 
de déterminer le principe et la fin de tou- 
tes choses , de deviner l'origine et la des- 
tination du monde. C'est là l'objet de la 
Métaphysique. Nous la rangerons au 
nombre des arts d'imagination destinés à 
nous^ satisfaire , et non à nous instruire. 

Quelques bons esprits ont suivi et con- 
tinué Locke. Condillac a plus qu'aucun 
autre accru le nombre de leurs observa- 
tions, et il a réellement créé l'Idéolc^îe. 
Mais, malgré l'excellence de sa méthode 
et la sûreté de son jugement, il ne parait 
pas avoir été exempt d'erreurs. C'est sur- 
tout dans cette science que l'on éprouve , 
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' ce que nou&aurom Heu d'obsenrer dans la 
suite , que nos perceptions purement in- 
tellectuelles sont bien fugitives, et que» 
moins l'objet de nos recbercbes nous ra- 
mène souvent au témoignage direct de nos 
sens , plus nous sommes sujets à nous mé- 
prendre et à nous égarer. D'ailleurs, les 
ouvrages théoriques de Gondillac ne sont 
presque que des morceaux détachés, des 
monumens de ses recherches. 11 s'est pressé 
d'appliquer ses découvertes aux arts de 
parler, de raîsoni^er, d'enseigner 5 mais il 
ne s'est point occupé de les réunir, et ne 
nous a donné nulle part un corps de doc- 
trine complet qui puisse servir de texte 
aux leçons d'un cours. 

Je me suis proposé d'y suppléer. J'ai es* 
sayé de faire une description exacte et cir- 
constanciée de nos facultés intellectuelles, 
de leurs principaux phénomènes, et de 
leurs circonstances les plus rwnarquables, 
en un mot , de véritables élémeps d'Idéo- 
logie y et sans m'arréter aux difficultés de 
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r^ntreprise , je ii*aî envisagé que son uti- 
lité. Je n'ignore pas cependant que, même 
dans les sciences les plus avancées et les 
plus connues , les livres élémeùtaires sont 
de tous les plus difficiles à faire. Dans un 
ouvrage de recherclies , pourvu que l'on 
dise des vérités , on a rempli son but. Dans 
des élémens , cela ne suffit pas. Il faut en- 
core disposer ces vérités dans un ordre 
convenable, n'oublier aucunie de celles 
qui sont essentielles, écarter toutes celles, 
qui sont surabondantes , faire que toutes 
s'encbainent et s'appuient réciproque- 
ment 'y enfin , les présenter lassez claire-* 
ment pout* qu'elles soient entendues par 
les personnes les moins instruites 5 et cer- 
tes c'est là une assez grande tâche à rem- 
plir. Les difficultés sont bien plus grandes 
encore quand on traite une science, comme 
celle-ci , qui ti'a pas été suffisamment cul- 
tivée. Souvent, en rendant compte d'un 
fait , on s'aperçoit qu'il exige de nouvelles 
observations, et, mietix. examiné, il se 



Xxly PREFACE. 



présente sous un tout autre aspect : d*aur 
tres fois, ce sont les principes eux-mêmes 
qui sont à refaire , ou , pour les lier entre 
eux , il y a beaucoup de lacunes à remplir ^ 
en un mot , il ne s'agit pas seulentent d'ex- 
poser la vérité , mais de la découvrir. C'est 
ce que j'ai tâché de fairç , sans me flatter 
d'y avoir toujours réussi. 

Cependant il est arrivé de là , première- 
ment, qu'il y a dans cet écrit beaucoup 
plus d'idées nouvelles que je n'aurais vou- 
lu^ je désirerais bien que toutes celles qui 
m'ont paru justes fussent anciennes, je 
serais bien plus sûr de ne m'étre pas trom- 
pé , et j'aurais bien plus (l'espérance de les 
voir accueillies j secondement, que n'ayant 
pas toujours à énoncer des vérités déjà con- 
nu6s , j'ai souvent été obligé de quitter le 
ton de la narration pour prendre celui de 
la discussion , et de donner à certains prin- 
cipes un développement proportionné, 
non pas à leur inLporta^ce ou à leur diffi- 
culté réelle , mais à la crainte de les voir 
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combattus et -repousses , ce qui nécessaire- 
ment nuît^ l'effet de Fensemblej troî- 
sièmement , qu'assuré de trouver des pré- 
ventions dans l'esprit de mes lecteurs , j'ai 
quelquefois été oUîgé d'aller au-devant , 
et , pour cela , de déranger l'ordre naturel 
des idées. Car, quoique Condillac sou- 
tienne avec raison qu'un auteur doit énon- 
cer clairement sa pensée, ne dire que ce qui 
est nécessaire pouf la prouver, etn' avoir a.u- 
cui^gard aux préjugés dominans, et qu'il 
viendra un tems où on ne lui reprochera 
pas d'avoir bien écrit , il est pourtant vrai 
qu'on ne peut pas toujours construire , sans 
auparavant nétoyer le 4;errain : peut-être 
même ai-je trop négligé cette précaution j 
du moins est-il sÀr que je l'aurais prise plus 
souvent , si je ne m'étais pas décidé à écrfre 
principalement pour les jeunes gens , que 
je croîs encore en générs^ les meilleurs 
juges en ce^ matières. 

Cet état de la science est encore icause 
que , pour liien éclaircir une difficulté , j'ai 
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quelquefois été obligé de suivre une idée 
plus loîn qu'il n'aurait été contfenable dans 
des élémens ; et cela m'a engagé dans des 
considérations qui paraîtront trop fines et 
trop étendues pour les jeunes gens à qui 
je m'adresse. Au reste , je regarde ce der- 
nier inconvénient coinme plus apparent 
que réelj car, je le répète^ je croîs les jeu- 
nes gens en général très-capables de com- 
prendre ces matières , et beaucoup plus 
disposés à les saisir sous leur vrai jour que 
bien des bommes instruits qui ont des opir 
nions toutes faites,, et des habitudes ac- 
quises. 

De tout cela il résulte que je ne peux 
pas avoir fait de bons élémens d'Idéologie. 
Quand je considère à quel degré de per- 
fection sont parvenues les sciences mathé- 
matiques, combien il existe de livres élé- 
mentaires danS cette partie , et que j'en- 
tends tous les jours se plaindre qu'il n'y en 
a aucun qui satisfasse pleinement les con- 
naisseurs , je ne saurais me flatter d'avoir 
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atteint ce but dès le premier coup dans la 
science que j'ai traitée. Mais il fallait bien 
commencer par quelque chose. Mon ou- 
vrage est une ébauche à perfectionner ^ un 
cadre que Ton peut étendre et resserrer, 
ou même remplir différemment , enfin un 
point de départ pour ceux qui courront la 
même carrière à l'avenir : c'est comme tel 
que je le présente au public. Tout ce que 
j'en espère , c'est «que ceux qui écriront 
après moi se croiront obligée de me discu- 
ter 3 ce qui fera que bientôt ils auront une 
langue commune ^ au moyen de laquelle 
on jgourra les entendre tous; tandis que 
jusqu'à présent chaque #uteur a la sienne > 
qui n'est. bien familière qu'à lui. 

J'avais encore un autre motif quand j'ai 
commencé a écrire ce petit Traité, te 
voyais que les auteurs de la loi du 3 bru- 
maire an 4 7 ^y^ ^^^ rendu à la France , 
une instruction publique dès qu'ils lui opt 
eu donné une constitution , avaient étabU 
une chaire *de grammaire générale dans. 
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chaque ëcole centrale : je comprenais par- 
là qu*î\s avaient senti que toutes les lan- 
gues ont des règles communes qui déri- 
vent de la nature de nos facultés intellec- 
tuelles , et d'où découlent les principes du 
raisonnement ^ qu'ils pensaient qu'il faut 
avoir envbagé ces règles sous le triple rap- 
port de là formation , de l'expression , et 
de la déduction des idées y pour connaître 
réellement la marche de l'înteUîgence hu- 
maine , et que cette connaissance, non seu- 
lement est nécessaire à Tétude des langues, 
mais encore est la seule hase solide des 
sciences morales et politiques dont il* vou- 
laient avec raîsoif que tous les citoyens 
eussent des idées saines, sillon profondes^ 
qu'en conséquence leur intention était 
que , sous ce nom de grammaire générale , 
on fît réellement un cours d'idéologie, de 
grammaire et#le logique , qui , en ensei- 
gnant la philosophie du langage, servit 
d'introduction au cours de n^rale privée 
et publique. Mais la loi ne pouvait ni ne 
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deraît entrer dans ces détails. Les règle- 
mens d'exécution n'étaient point faits ^ et 
je croyais que la plupart dqs citoyens ne 
sayaîent pas ce que l'on voulait faire ap^ 
prendre à lieurs enfans , que beaucoup de 
professeurs même ne se faisaient pas une 
idée complète de l'enseignement qu'on 
attendait de leur zèle. D'ailleurs , quand 
ils l'auraient ru ^lettement , ils n'ayaient 
aucun livre qui pût leur servir constam.- 
ment de guide. Je crus donc que je ferais^ 
une chose utile de leur offrir un texte à 
commenter^ un canevas à remplir^ et je 
ne doutais pas que bientôt'^ par l'effet 
même de leurs leçons , les cahiers de plu- 
sieurs d'entre eux ne devinssent d'excel- 
lens traités , aussi utiles à l'avancement de* 
l'a science qu'à son enseignement. 

Sur ce-point , je pourrais bien m'étre 
trompé , car je vois qu'à la fureur de tout 
détruire a succédé la manie de ne rieit- 
laisser s'ékabHr, et que , sôus prétexte de 
haïr les écarts de la révolution , on déclare- 



c. 



XXX ^ PRÉFACE. 

1^ guerre à tout ce qu'elle a, produit de 
bonj c'est une mode qui a remplacé nos 
anciens beaux airs. Autrefois on ne parlait 
que de reformes , de cUanç^mens néces- 
saii^es dans l'éducation 5 aujourd'hui on 
voudrait la voir comme du IçfDS de Char- 
lemagne : on ridicnllsait l'e^jjif^rience sous 
le nom de rov^tinej actueUement on croit 
donner une haute idée de sgs connais^Q<- 
çes-pratiques en affûtant du n^épns pour 
les théories qu'on ignore 5 09 soutient gra- 
vement que pour bien pdsonner il n'est pas 
nécessaire dç connaître sesi facujté^ intel- 
lectuelles , et que l'honupie en société n'a 
nul besoin d'étudier les pnnçipies de l'art 
social.. Il semble que ce soit déjà un- usage 
gothique parmi nous , que celui de cultiver 
sa raison , et de l'affranchir du joug des 
préjugés. C'çst aiusi qne Ton a vu des hom- 
mes , novateur effrénés , coiffés d'un bon- 
net rouge , accuser les pliilosopbes d'être 
des réformateurs timides, et des amis froids 
du bien de l'humanité , qui maintenant les 
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accusent d'avoir tout bouleyersé, et en 
conséquence, travaillent sans relâche k 
renverser encore les institutions utiles que 
ces mêmes philosophes sont parvenus à 
conserver ou à établir au milieu des mui> 
mures et des proscriptions 3 

Et des petju pee^és comtois dans leur jeune âge , 
YoiçX fe^ire pénitence en qppxin^ant un sage ^ 

constans ^bns ce seul point de toujours 
persécuter. Cependant j'espère que la sa- 
gesse du gouvernement mettra un toroie à 
cette fureii^r hypocrite ^ qu'il dira aux tous 
qu'il veut hien les laisser jeter des pÂerrea 
au^ gens raisonnables , mais qu'il ne veiit 
pas qu'ils, les assomment^, et même quq 
son exemple leur^rcîuaderâ^ qu'ils ne doJi- 
vefkt pas. compter Içng-tenis sur les appiau- 
dlsiemens des spectateurs. Je suis très- 
couvaineu que cela arrivera, et je m'çn 

* Voyez la fable de La Fontaine , un Fou et un 
S^ge: 

C'est fort bien fait à toi ; reçois cet éça-ci : 
Ta fatigHcs aiccz poos gagner (Savantage., 
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rëj ouïrai dans ma solitude. Mais comme , 
au milieu de cette nouvelle lutte , on peut* 
être quelques atinées sans s'occuper de la 
science que je traite, et par conséquent 
de mon ouvrage , il est possible que, quand 
on le lira , la manie actuelle soit déjà ou- 
bliée ^ c'est pourquoi j'ai voulu en faire 
mention' ici, afin que l'on se rappelle un 
jour qu'elle a beaucoup retardé l«s progrès 
de nos études , sans toutefois refroidir no- 
tre zèle , ni altérer notre- tranquillité. 

J'ai donc continué" mon travail, ayant 
surtout en vue les écoles publiques , et par- 
ticulièrement les écoles centrales. Je crois 
même qu'eu égard à l'état de la science «t 
aux nombreuses imperfections que je n'ai 
pu faire disparaître de mon ouvrage , il •# 
besoin-, pour être vraiment ùtîle, d^éfre 
présenté , commenté, peut-être même- cor- 
rigé , par un habile professeur : car, quoi 
qu'on en dise , moins une science est avan- 
cée , moins elle a été bien traitée , et plus 
elle a besoin d'être enseignée. C'est xîe qui 
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me fait beaucoup désirer qu'on ne renonce 
pas en France à renseignement des scien- 
ces idéologiques, morales et politiques, 
qui , après tout , sont des sciences comme 
les autres , à la différence près que ceux 
qui ne 1^ ont point étudiées soi^t persua- 
dés de si bonne foi de les savoir, qu'ils se 
croient en état d'en décider*. Néanmoins, 
je ne renonce pas à l'espérance qu'un bon 
esprit sans prévention puisse me lire avec 
fruit, m<éme sans secours étranger. Dans 
ce cas , je le prie seulement de ne pas s'àr-^ 
réter au premier endroit qu'il ne goûtera 
pas , mais d'aller jusqu'au bout avant de 
me condamner, parce qu'il trouvera sou- 
vent plus loin des développemens subsé 
quens qui éclairciront les difficultés anté- 
rieures. Avec cette précaution , je me flatte 

qu'on me comprendra assez pour que je 

à. 

*• Effectivement , tous les. hommes les savent 
plus ou moins , comme ils savent assez de méca- 
nique pour s'appuyer sur une canne , et assez de 
physique pour soufflerie feu. 
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SOIS approuvé , sî j'aî raison ^ ou réfuté en 
connaissance de cause , si j'ai tort. Ce der- 
nier succès ne paraît pas très-flatteur a ob- 
tenir ; cependant il est réservé à ceux ^uî 
s'expriment avec une précision rigoureuse } 
et ce genre de mérite met bien su» le che- 
min de trouver la vérité. 

U me reste à me justifier de publier la 
preknière partie de ces élémens sans la 
deuxième et la troisième. Sans doute il eût 
mieux valu ne pas les séparer j et je re- 
grette vivement de n'avoir pas pu les don- 
ner ensemble , parce que jç suis très-per- 
suadé que les dernière^ parties, eussent jeté 
beaucoup de jour sur la première, et donné 
beaucoup" d'appui à ma manière de voir. 
Cependant, je prie le lecteur d'observer 
que cette partie que je lui soumets en ce 
moment , renferme , à proprement parler, 
toute la théorie, e>que j'ai voulu pressen- 
tir son jugement sur les principes avant 
' de me livrer aux applications. Si j'étais as- 
sez heureux pour recueillir de bonnes cri- 
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tiques*^ et que ma manlète d*analyser la 
pensée dût èti^ réformée , nécessairement 
ma Granmiaîre et ma Logique en seraient 
modifiées , et par-là , se trouveraient tout 
de suite plus dignes de Fapprobatlon des 
connaisseurs. Cest là ce qui m*a décidé; 
car la perfection est loin de nous : tout ce 
que je soubaîte est de mériter que l'on dise 
que j'ai fait un peu de bien. Si j'en étais 
sûr, je me vanterais des excellens coftseils 
que j'ai reçus de plusieurs hommes éclairés 
avec qui je suis intimement lié , et je dé- 
dierais cet ouvrage à un véritable ami à 
qui je suis particulièrement redevable de 
ce qu'il peut y avoir de bon dans ce que 
j'aî écrit. Mais je me refuserai ce plaisir, 
jusqu'à ce que le public m'ait jugé, ne 
voulant point associer des noms respecta- 
bles à un mauvais succès. Je pense que l'on 
ne devrait jamais mettre d'épître dédica- 
l toire à une première édition. 

Peut-être en approuvant ma discrétion , 
jugera-t-on qu'au moins j'aurais dû citer les 
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auteurs dont je me suis quelquefois appro- 
prié les idées. J'avoue que si je ne Taî p*as 
fait y c'est que le plus souvent^e ne me suis 
p^ .rappelé k qui j'étais ïedevable. Je dé- 
clare y une fois pour toutes , qu'il y a dans 
cet écrit beaucoup de chotts qui ne sont 
pas de moi^ et je répète que je Toudrajs 
bien qu'il en fût de même du reste , et que 
le tout ne fût qu'un recueil de vérités déjà 
connues et convenues : je m'occuperais 
avec bien plus de confiance et de plaisir 
à en tirer des conséquences et à en faire 
des applications. 
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INTRODUCTION. 

JcoHES oEirs, c^est à vous que je m'adresse ; 
c'est pour tous seuls que j'écris. Je né pré- * 
tends point donner âts leçons à ceux qui savent 
déjà beaucoup de choses , et les savent bien : je 
leur demanderai des lumières an lieu de leur 
en offrir. Et quai^ à ceux qui savent mal , c'est- 
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à-dire qui , ajant un très-grand nombre de con- 
naissances , en ont tiré de faux résultats dont ils 
se croient très-sûrs, et auxquels ils sont attachés 
par une longue habitude, }e sius encore plus 
«loigné de leur présenter mes idées ; car, comme 
Ta dit un des plus grands philosophes moder- 
nes * : « Quand les hommes ont une fois ac- 
» quiesc4 à des opinions fausses, et qu^ik les ont 
» authentiquement enregistrées dans leurs es- 
» prits , il est tout aussi impossible de leur par- 
» 1er intelligiblement que d^écrire lisiblement 
» sur un papier déjà brouillé d'écriture. » 

Rien n est plus juste que cette observation de 
Hobbes. Peut-éti*e yerrons-nous bientôt ensemble 
la raison de ce fait 'y mais , en attendant , vous 
pouvez le tenir pour très-certain. Je serais même 
fort surpris si Votre petite expérience personnelle , 
quelque peu étendue qu'elle soit , ne vous en avait 
pas déjà offert la preuve. En tout cas , la pre- 
mière fois qu'il arrivera à un de vos camarades 
de s'attacher obstinément à une idée quelconque 
qui paraîtra évidemment absurde à tous les au- 
tres , 'observe* -le avec soin , et vous verrez qu'il 
est dans une disposition d'esprit teUe , qu'il lui 
est impossible de comprendre les raisons qui vous 
semblent les plus claires; c'est que les mêmes 
idées se sont arrangées d'avance dans sa tête dans 
un tout autre ordre aue dans la vôtre , et qu'el- 
- les tiennent à une infinité 4*^ut>^^ idées qu'il 
faudrait déranger avant de rectifier celles-là. 



* HoUm ) I\raiti dé ia Natun humaine, uadqetMn -èa kftron 

a^HoiiMck. 
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Dans une autre occasion tous lui donnerez peut^ ' 
être sa reyanche. EJi bien , mes amis , c'est de la 
même manière et par les mêmes causes que Ton 
s*attacfae à un faux système de phiiosopnie et à 
une fausse combinaison dans un jeu d'enfans. 

C^est pour yous préserver de Fun.et de l'autre 
que je veux , dans cet écrit , non pas vous ensei- 
gner , mais vous faire remarquer tout ce qui se 
passe en vous a uand vous pensez , parlez , et rai- 
sonnez. Avoir des idées , les ^primer , les com- 
biner , sont trois choses différentes , mais étroite- 
ment liées entre elles. Dans la moindre phrase, ces 
trois opérations se trouvent ^ elles sont si mêlées, 
elles s'exécutent si rapidement , elles se renou- 
vellent tant de fois dans un jour , dans une heure , 
dans un moment , qu il parait d'abord fort diffi- 
cile de débrouiller comment cela se passe en nous. 
Cependant 9 vous verrez bientôt que ce mécanisme 
n'est point si compliqué que vous le croyez peuV 
étre. Pour y voir clair, il suffit de l'examiner en 
détail ; et déjà vous sentez qu'il est nécessaire de 
le connaître pour être sur de se faire des idées 
vraies , de les exprimer avec exactitude , et de les 
combiner avec justesse ^ trois conditions sans les- 
quelles on ne raisonne pourtant qu'au hasard. 
Étudions donc ensemble notre intelligence , et 
que je sois seulement votre guide ^ non parce que 
j'ai déjà pensé plus que vous , car cela pourrait 
bien ne m avoir servi de rien , mais parce que j'ai 
beaucoup observé comment l'on pense , et. quo 
c'est cela qu'il s'agit de vous faire voir. 

On donne differens noms à la science dont nous 
allons parler 5 mais quand nous serons un peu 
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S lus avancés , et que tous aures une idée nette 
,u sujet, vous verres bien clairement quel nom. 
on doit lui donner. Jusque-ïà tous ceux que je- 
vottS suggérerais ne vous apprendrident rien , ou 
peut>étre même vous égareraient, en vous indi- 
quant des choses dont il ne sera point qoiestion 
ici. Etudions donc, et nous trouverons ensuite 
comment s^appelle ce que nous aurons appris *. 

Bien des gens croient qu'à votre âge on n'est 
pas capable de TAude à laquelle je veux vous 
CBg^gcr, (Test une erreur ^ et , pour le prouver , 
je pourrais me contenter de vous citer mon expé« 
rience personnelle , et de vous dire que j'ai sou'- 
yent exposé à des enfans aussi jeunes qu'aucun de 
vous , et qui n'avaient rien de remarquable pour 
l'intelligence , toutes les idées dont je vais voua 
entretenir , et qu'ils les ont saisies avec facilité et 
avec plaisir ; mais je vous dois quelques expli- 
cations de plus ^ elles ne seront pas inutiles par 
la suite. 

Pïremièrement , il n^est pas douteux que nos 
forces intellectuelles , comme nos forces physi- 
ques , s'accroissent et augmentent avec le déve- 
loppement de nos organes ^ «insi , dans quelques 
années, vous seres certainement susceptibles d'une 

* C«tte tcienee peiit «^appeler Méoloffie, fi I*<m ne fait atten* 
tioia qu'au «ajat; Grammaire ff'nimlêt %i Von n'a égard qu'au 
aïoycn, et Logique t •! l*oa ne côosidèra que le bat. Quelque 
nom qu'on lai cloonet elle renfef'me nécenairement ce* trois par- 
ties ; car on ne peut en traiter une raison nablement aahs traiter 
les deux aatrea. Idéologie me parait le terme générique « parce que 
la science des idées renferme celle de leur tapreuion et celle de 
leur déduction* C'est eu inéme lemi lé uou ipécifique de la pre* 
Miére partie. 
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aitCBticMi pius forte et fius longue' qu^aujour- 
d'hui , comme vous serez capable de remuer et de 
soutenir des fardeaux plus lourds. * 

Secondement, il est tout aii^si sûr que certaines 
facultés se développent ar^nt d'autres ; et que , 
comme la souplesse du corps précède sa plus 
grande yigueur , de. même la faculté de recevoir 
des impressions et celle de se les rappeler se ma> 
nifestent avant la force nécessaire pour bien juger 
et combiner ces sensations et <^s souvenirs ; c'est- 
à-dire f que la sensibilité et laiiuémoire précèdent 
l'action énergique du jugement. 

Une autre vérité d'observation constante , c'eai 
que toutes ces facultés physiques ou intelleo* 
tuelles languissent dans l'inaction , se fortifient 
par l'exercice , et s'énervent quand on en abuse. 

Yoil^ les faits : c'est toujours d'eux que nous 
devons partir ^ car ce aont eux seuls qui nous ins- 
truisent de ce qui est ^ les vérités les plus abs- 
traites ne sont que des conséquences de l'obser- 
vation des faits. Mais que conclure de ceux-ci ? 
rien autre chose , si ce n'est que , daiis tous les 
genres , il faut exercer vos forces et ne pas les ex- 
€3éder^ qu'actuellement vos leçons doivent être 
courtes et répétée^ ; et que , dans quelque tems , 
TOUS ferez en un mois ce que vous ne faites à cette 
heure qu'en deux. Mais cela s'applique-t-il plus 
particmièrement à l'étude qui nous occupe qu'à 
une autre ? cela doit-il la faire écarter plus que 
toute autre ? Non assurément. 

En effet , tout jeunes que vpus êtes , on vous a 
déjà donné des notions élémentaires de physique 
et d'histoire naturelle^ on vous a fait connaître 
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les principales espèces de corps qui composent cet 
univers ; on tous a donné une idée de leurs com- 
binaisons , dé leur arrangement , des mouyemens 
des corps célestes , de la yégétatiott , de Forgani^ 
sation des animaux ; «t on a bien fait de tous 
met^e tant d'objets diyers sous les yeux , quoique 
vous ne soyez pas en état de les approfondir ; cela 
TOUS a toujours fourni des iXiées préliminaires et 
des sujets de réflexion. Dans tout cela , il est yrai , 
beaucoup de choses.ont frappé vos sens et réveillé 
votre attention ; votre mémoire , sur-tout , a été 
exercée ^ cependant votre jugement n^est pas de- 
meure inactif ^ car, sans son secours , vous seriez 
restés dans un véritable état d'idiotisme ; vous 
n'auries rien compris à tout ce qu'on vous a dit. 

Ce n'est pas tout; on vous a aussi donné quel- 
ques leçons de calcul ; vous savez les principes 
fondamentaux de la numération ; là cependant ii 
n'y a presque rien à voir , très-peu à retenir de 
mémoire , presque tout est raisonnement ; vous 
l'avez compris pourtant : ce que nous ayons à dire 
n'est pas plus difficile. 

n y a plus ; vous avez déjà commencé l'étude 
du latin ; on vous a enseigne quelques élémens d.e 
grammaire ; bn vous a etplique la valeur des mots , 
kurs relations , le rôle qu'ils jouent dans le dis- 
cours ; on vous a parlé de substantifs y d'adjectifs , 




vous n'avez rien compris du tout à tout cela , ou 
vous savez déjà, an moins confusément, une grande 
partie de tout ce qui va nous dbeuper ; et , si je 
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ne me trooipe Ibeauiootip , la mâiûète dont nou^ 
i^UboDS reprendw t«ptes.ces matières toi^ les fera 
paraître. beaucoup rplus'ciaûres , d'autant que ee 
que nous, en dirions.iief cra pais embrouillé- par les 
mots d'aune langue qui ne tous est pas encore fa- 
milière. 

Enfin , quaad tous aWriez jamais entendu* 
parler ni de pbysîque , ni de calcul , ni de latin ; 
quand , de votre 'rie , yous n'auriez reçu aucune 
leçon expresse ^ quand tous ne sauriez pas lire ; 
quand touS n'auriez appris qu'à parler , crojez- 
tous que tous y fussiez parvenus sans faire un 
grand usage de votre jugement! Vous n^avez peut- 
être jamais. pris garde à. la multitude de cnose» 
qu'il faut qu'un enfant étudie pour apprendre à 
parler ; combien il faut qu'il fasse d'obserratipns 
et de réflexions pour connaitre et démêler tous les- 
objets qui l'environnent ^ pour remarquer et dii-* 
iinguer lesToix et les articulations que pronon- 
cent ceux qui l'entourent ; pour s'apercevoir que 
de ces paroles les unes, s'appliquent aux objets et 
les désignent, les autres expriment ce qu'on en 
pense et ce qu'on en Teu,t faire ; pour parvenir 
lui-même à repéter ces paroles et en faire une ap- 
plication juste , et enfin pour reconnaître la ma- 
nière de les varier et de. les lier entr'elles de façon. 
Qu'elles deviennent le ubleau fidèle de sa pensée, 
esez un peu toutes ces difficultés , et vous verrez 
que ce n'est pas sans beaucoup de méditations 
et de raisonnemens' qu'on parvient à surmonter 
tant d'obstacles. Aussi, observez un enfant quand 
il vient de réussir à distinguer les parties d*un ob- 
jet qu'il ne connaissait pas , à entendre quelque 
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diofe qu'où lui dit et qu'il iie-4)oinpveiMit p«5 j 
à faire oomj^readre son idée qu'où ne saisissait 
pas ) Toyes comme il est content'^ quelle joie tItc 
il manifeste ! Cf^e d'un aarant qui yie&t de faire 
une découverte, n'est ni plus grande , ni mieux 
fondée ; elle est absolument du même genre ; die 
naît des mêmes motifs , son succès est dû à des 
efforts tout pareils. Je tous disais , tout à Theure, 

2ue c'est par les mêmes causes que l'on se trompe 
ans les jeux et dans les sciences ; eh bien ! c'est 
par les mêmes procédés qu'on apprend à parler, et 
qu'on découvre ou les lois du système du monde , 
ou celles des opérations de l'esprit humain , c'est» 
à-dii» ,tout ce qu'il 7 a de plus sublime dans nos 
connaissances. 

Mes amis , plus vous aures d'expérience , -plus 
TOUS aurea réfléchi , et plus vous tferes conTaincus 
qu'en aucun tems de Totre yie tous n'ayes acquis 
autant de connaissances réelles , tous n'ayet fait 
des progrès aussi rapides , que dans les trois on 
quatre premières années de votre existence. Ce 
n'est pas que , comme je l'ai dit , vous ne soyes 
devenus dans la suite capables d'un jugement pins 
ferme , d'une attention plus soutenue ; mais c'est 
que jamais vous n'aurez été aussi constamment 
occupés d'apprendre *, Le plaisir presque unique 



* On pent ajouter •* et jamais vous n'aute» suivi une aussi 
bonne niiAode. LVnniiit part des imprcMion» qn^I reçoit, et il 
tt*ett infire que ce qu'ellea paratMent lui montrar. Il peut étra 
par înexpcrieace trop prompt à oondur«5 maif du moÎDi il ««t 
prrcervé, par coD igoorance mémC| de U folie de vouloir rien de- 
viner à ffriori et par la rertu d^nae maxime g^n^rale eumpotéc 
d'âYance. 
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de la pi«miëi€ enfance est de faire des décou- 
yertes ; et , dans le reste de la yie , on ne se borne 
que trop souvent à jouir , tant bien que mal , des 
choses que l'on connaît à peu près. Ce qui met 
le plus de différence «entre les degrés de lumières 
et de talens auxquels parviennent les hommes , 
c''e$#de conserver plus ou moins long-tems , plus 
ou moins vivement , ce premier penchant k Pin- 
vestigation , à la recherche des vérités quelles 
qu^elles soient. 

En voules-^vous un exemple? Les exemples 
rendent les vérités plus sensibles. Vous aimez sû- 
rement bien les chevaux^: qu'on vous en donne 
un , et qu'on vous laisse libres ; vous courrez des- 
sus des journées entières sans vous, embarrasser 
de savoir ni comment il vit , ni comment il meurt, 
ni comment il broie ses alimens y ni ce qu'ils de- 
viennent , ni quelle est sa structure interne ^ sans 
pent-élre seulement remarquer en quoi consiste 
ta différence. de aes mouvemens au pas , au trot 
et au galop. Ce que vous jferex , emportés par l'at- 
trait du plaisir , un homme plus âgé le fera do- 
miné par ses affaires , ou par l'appât du gain. 
Combien de gens minent des chevaux toute lent 
vie sans faire autant de réflexions peut-être pour 
les conduire que le cheval pour leur obéir ! Au 
contraire , donnez un cheval de carton à un en- 
fant : Mjez assuré qu'à l'instant même il le tourne 
et retourne de tous les sens ^ H l'examine autant 
qu'il est en lui 5 bientôt il va Téventrer pour voir 
œ qu'il y a dedans : s'il le tratne , il le regarde 
à cnaque instant ; il veut deviner comment cela 
se fait : vous v03rez souvent à son petit air pen|iif 
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qu^U est ^ien moins oocapé de'reffet que de la 
manière dont il se produit ; son plaisir est de 
chercher ; sa vraie passion est la curiosité ^ ^t cet 
utile sentiment serait encore bien plus permanent 
en lui , si souvent on ne Feu distrayait pas très- 
maladroitement ; et bien plus fructueux , si de 
bonne heure on ne lui faisait pas abandonni^ sa 
logique naturelle pour de faux principes. Mais 
revenons. 

Vous voyez donc que vous êtes très-capables 
de réflexion et de jugement , pourvu que la re- 
cherche vous plaise , et ne dure pas trop long- 
jtems. Si vous avez cru le contraire, c'est une er- 
reur dont il faut vous désabuser. 

Il est encQce une chose qu'il faut qi^e vous sa- 
chiez , et dont vous verrez bien des preuves par 
la suite : c'est que l'esprit humain marche tou- 
jours pas à pas ; ses progrès, sont graduels ^ en- 
sorte que nulle vérité n'est plus difficile à com- 
prendre qu'une autre , quand on sait bien tout ce 
qui est avant. Il n'y a d'inintelligible pour nous 
que ce qui est trop loin de ce que nous savons 
déjà ; mais il n'y a pas plus de distance entre la 
vérité la plus sublime des sciences et celle qui la 
précède -limmédiatement, qu'entre . l'idée la plus 
simple et celle qui la suit , commevdans les nom- 
bres il n'y a pas plus loin de 99 à 100 que de i 
à a. La série de nos jugemeus |^t une ^ngue 
chaîne dont tous les anneaux sont égaux. Il n'y 
a donc pas de science qui soit par elle-même plus 
obscure qu'aucune autre : tout dépend de l'ordre 
que l'on sait y mettre pour éviter les trop grandes 
enjambées , si je puis m'exprimer ainsi : trouver 
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cet 6r<lre , qnand il n'est pas encore connu , c^est 
là le propre du talent , et ce ^talent est le même 
qui fait trouTer des Yerités nouyelles. Nous yer- 
Tons" quelque jour en quoi il consiste ; car le bien 
connaître est le moyen de l'acquérir , et de se pré- 
server de croire que le génie qui invente marche 
au hasard. 

Pour ne pas t^utrer ce que je viens de dire sur 
FenchaîiSement des vérités , il faut cependant ob- 
server qu'il y a tel raisonnement où la série de 
nos jugemens eît si longue , qu'il faut une atten- 
tion peu commune poUr la suivre toute entière , 
et quil y en a tel autre formé de vérités qui 
tiennent à tant d'autres , <}ue même , en les cou-> 
naissant bien , il faut une force de tête au-dessus . 
de l^ordin%ire pour ne perdre de vue aucun des 
élémens qui les composent , ce qui est cependant 
nécessaire pour n'en pas tirer de fausses consé- 
quences : mais vous n^trouverez rien de tel dans 
tout ce qufi nous avons à dire. Nous ne nous pro- 
posons que d'examiner avec soiti ce que nous fai- 
sons quand nous pensons , et d'en conclure ce que 
nous devons faire pour penser avec justesse. Là , 
les faits sont en nous ,ies résultats tout prè^ de 
nous , et le tout est si dair, que nous aurons 
peine à comjMrendre comment tant de gens l'ont 
si fort embrouillé en y supposant ce qui n'y est 
pas , et y cherchant ce que nous n*y pouvons 
trouver. Ne vovs ef&ayez-donc point de cette en- 
treprise aussi utile que facile , et qui , j'en sui^ 
sur , vous causera plus de plaisir que de fatigue. 
Mais, en terminant ces réflexions prélimi- 
naires , je dois encore vous rappeler que . celui 
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d'entre tous qui a Tesprit le moins exercé, a 
pourtant déjà une foule immense d'idées , quUl 
en a porté des millions de jugemens , et qu'/l en 
/est résulté une quantité prodigieuse de connais- 
sances : tout cela est tellement innom]t;irable , 
jaus toute la force du terme , qu'assurément il 
u'y a aucun de tous q^ii pût faire Pénumération 

• 6omplëte de toutes les i^ees qu'ff a conciies , dé 
tous les jugemens qu'il a poftés , et de llSutes le^ 
combinaisons qu'if eu a faites ; * et dans tout 
cela vous sentez bien qu'il doit s^âtre glissé déjà 
un grand nombre d'erreurs ; à la vérité elles ont 
dû moins un i^antage , c'est qu'elles n'ont p^s 
encore ce caractère de^fifité qu elles acquièrent 
avec le tempa^, Néanmoins vous êtes bien loin , 

' pour me servir de l'expression de Holmes , d'être 
Semblables à des feuilles de ^papier blanc sur 
lesquelles on puisse écrire commodément et sans 
précaution. Il faut partîl^de l'état oh. vous êtes ; 
il faut profiter du cbemin que vous avey déjà par-» 
couru ) il faut vt>us nïettre en garde contre les 
fausses routes dans lesquelles vous pouvez élre 
entrés : c'çst ce que je crois avoir fait dans ce 
préambule. 

En le lisant , bien des gens penseront peut^tre 
que moi , qui vous promettais tout à lliem^e de 




plus propre a 
à l'enseigner , j ai conjmencé par manquer moi- 
même aux règles de cet art , en vous parlant de 
beaucoup de choses dont je ne vous ai point 
encore donné de notions exactes.; en me servant, 



IlfTRODUCtlON. l3 

pour TOUS zn parler , de beaucoup de termes dont 
jui significatioa précise n'est pas encore convenue ' 
entre nous. Ils croiront que j'aurais dû dëbutei: 
par vous expliquer magistralement pe que c'est 
que faculté , pensée , ^intelligence , sensation , 
souvenir , idée ', attention , réflexion , jugement , 
raisonnement .combinaison , etc., et par voi|3 
donner des définitions, [Positives de tous les 
ternies Bcientifiques que j'ai déjà employés et 
que j'emploierai. à l'avenir^ et ils seront per- 
suadés que de cette npnière j'aur.ais été b^ucoup 
plus dair. ^ 

Effectivement, si je m'y étftis pris ainsi, 
peu1>-étre y auriez-vous été trompés vous-mêmes ^ 
peut-être aurie£-vous cru dès l'abord me com- 
prendre parfaitement ,( quoii|ue dans le vrai il 
n'en fût rien, ,Vous n'êtes pas encore assez 
avancés pour que je unisse vous faire bien voir 
d'où vous serait ^nue cette confiance trompeuse ; 
mais une preuve qu'elle n'eût été4|u'ttne illusion , 
c'est que quand vous ^urez bien ce que c'est que 
toutes ces chosçs que nous venons de nommer , 
quand par conséquent vous aurez une idée bien 
nette et bien juste de la signification des mots 

3ui les expriment , je n'aurai plus rien à vous 
ire, vous saurez la science qui nous oteupe. 
Or, il est bien évident que c'est ce que je ne 
pouvais pas opérer dans un petit nombre de pa- 
ragraphes. Je n'aurais donc fait , avec toutes mes 
définitions, que prendre des mots qui n'ont en^ 
oore pour vous qu'un sens assez vague , et , sans 
vous donner aucune nouvelle lumière , les rem- 
placer i>ar d'autres mots nécessairement tout 
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aussi yagnes que les premiers. C'est ainsi que 
l!on s'éblouii, mais ce n'est point ainsi qu oo 
«'éclair^. 

Il n'y a peut*étre pas un des termes que je 
viens de ciler, dont y^s ne vous soye^ déjà 
servi mille et mille fois. Ils ont donc pour vous 
un sens quelconque j j'ai donc pu m'en servir en 
vous parlant, tout comme j'ai fait de termes 
plus usuels, que vous employez encore* plus 
|o\ivent , quoique certainement vous n'en senties - 
pas toijjours toutes les nuances. J'ai dû seule- 
ment ne pas faire de ces mots un usage trop fin 
q\ie vous n'auriez pas compris; car ces termes 
scientifiques ne réveillent pas en vous à beaucoup 
prè$ autant d'idées qu'en moi , et la signification 
que vous leur attachez est confuse et indéter- 
minée. Mais à mesure que je yous expliquerai 
les choses qu'ils expriment, cette signification 
deviendra et plus claire, et plus précise, et plus 
comjdète; et quand elle sera exactement la même 
que «elle que je leur dpnne , nous serons au 
même point j vous saurez la science que nous 
étudions , autant que moi , et comme moi ; nous 
aurons fini. Commençons donc par dégrossir , si 
je puis m'exprimer ainsi ; ensuite nous perfec- 
tionnerons successivement et graduellement. 

En effet, mon objet est de vous faire con- 
naître en détail ce qui se passe en vous quand 
vous pensez , parlez et raisonnez : il faut donc 
qu'auparavant vous ayez pensé ^ parlé, et rai- 
sonné, sans quoi il vous serait impossible de 
m'entendre. Je parlerais éternellement des cou- 
leurs à un aveusle-né, et des sons à un sourd et 
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muet de naissance , qu'ils ne sauraient jamais 
comprendre de quoi il s'agit. Il faut ayoir 
éprouyé une impression quelconque , il faut la 
connaître déjà un peu |>our pouvoir en rai- 
sonner : c'est la marche constante de l'esprit 
humain. Il agit d^abord , puis il réfléchit sur ce 
qu'il a fait , et il apprend par là à le faire mieux 
encore. Il prend une première connaissance d'une 
chose , ensuite il la médite , enfin il la rectifie et 
la perfectionne , et de là il ya plus loin. 

Il m'a donc fallu commencer par yous parler 
de ce que yous savez déjà , de ce que yous ayez 
déjà fait^ yôus inviter à y réfléchir, et vous 
faire entrevoir le parti que je prétends en tirer , 
et le hut où je yeux vous conduire , sans recher- 
cher d'abord une précision et une clarté parfaite. 
Je n'ignore pas que la première fois que yous 
lirez ces premières pages , surtout si yous lisez 
seuls et sans guides , yous y trouverez des choses 
que yous ne comprendrez pas parfaitement : 
mais ce que «vous en aurez saisi suffira pour ce 

3ue nous allons dire, et aura excité votre ré- 
exion. Quand nous aurons été plus loin , vous 
y reviendrez : ce que nous aurons vu aura jeté un 
nouveau jour sur ce commencement , qui à son 
tour édaircira ce que nous verrons après; et 
ainsi succ^iyement , jusqu'à ce que vos idées 
soient parfaitement déterminées : alors nous 
pourrons faire des définitions rigoureuses, ou 

Ï>lntot des descriptions complètes ; car ce sont là 
es vraies définitions. 

Entrons donc en matière , et commençons par 
examiner ce que c'est que penser. 
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qu'est-ce que penser? 



Vous pensez tous : vous le dites souvent ; aucun 
de TOUS n^en doute ; c'est pour tous une Terité 
d'expérience , de sentiment , de couTiction inti> 
me , et je suis bien loin de la nier. Mais tous 
étes-Tous jamais rendu un compte un peu précis 
de ce que c'est que penser, de ce que tous eprou- 
Tes quand tous penses, n'importe à quoi? Je 
suis bien tenté de croire que non ; et bien des 
hommes meurent sans l'aToir fait , sans y aToir 
seulement songé. Cette instouciance si commune 
deTrait bien nous surprendre , s'il n'était pas Trai 
qu'il n'y a que les choses rares qui aient le pou- 
Toir de nous étonner. Essayons ae faire ensemble 
cet exi^men que je tous soupçonne de n'aToir ja- 
mais fait. 

Vous dites tous , je pense cela, quand tous ares 
une opinion , quand tous formes un^ jugement. 
EffectiTement , porter un jugement Trai ou faux 
est un acte de la pensée ^ et cet acte consiste à 
sentir qu'il existe un rapport , une relation quel^ 
conque, entre deux choses que l'on compare. 
Quand je pense qu'un homme est bon , je sens 
que la qualité de bon conTient à cet homme. Il 
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ne s'ai^it pas ici de rechercher si j'ai raison ou 
tort , ni d où peut yenlr mon erreur; nous ver- 
rons cela ailleurs...; penser, dans ce cas, c^est 
donc apercevoir un rapport de convenance ou de 
disconvenance entre dieux idées , c^est sentir un 
rapport. 

Vous dites encpre , je pense à notre promenade 
d^hier, quand le souvenir de cette promenade 
vient vous frapper, vous affecter; penser, dans 
ce cas , c^est donc éprouver une impression d'une 
chose passée ; c'est sentir un soutenir. 

Q^and vous désirez , quand vous voulez quel- 
que chose , vous ne dites pas aussi communément, 
je pense que f éprouve un désir, une volonté. Effec- 
tivement , ce fierait un pléonasme ^ une expres- 
sion inutile : mais il n'en est pas moins rrai que' 
désirer et vouloir^ont des actes de cette faculté 
intérieure que nous appelons en général la pen- 
sée , «t que quand nous désirons o^ voulons quel- 
que chose, nous éprouvons une impression in- 
terne , que nous appelons un désir ou une vo- 
lonté : ainsi penser, dans ce cas , c'est sentir un 
désir. 

Vous vous servez encore moins de l'expcessiop , 
je pense, quand vous ne faites qu'éprouver une 
impression actuelle et présente , qui n'est ni un 
souvenir d'une chose pass^ , ni un rapport exis- 
tant entre deux idées , ni un désit de posséder ou 
d'éviter iin ohjet quelconque. Quand un corps 
chaud vous hrùle la main , vous ne dites point , 
je pense que je me brûle , mais je sens que je me 
brûle , ou mieux encoi'e, tout simplement je me 
brûle. Si vous êtes affectés par quelques douleurs 
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internes , celles delà colique, par exemple-, tous 
ne dites point , le pense que je souffre , mais je 
souffre. Cependant le aérangement m^^nique 
qui s^opère dans TOtre main ou dans tos entrail- 
les , est une chose distincte et différente de la 
douleur que vous en ressentez ^ la preuve en est 

Sue , si ces organes sont paralysés ou gangrenés , 
s peuvent éprouver de bien plus fortes lésion^* 
sans que vous vous en aperceviez: or, cette* fa- 
culté d'être affecté de plaisir ou de peine à l'oc- 
casion de ce qui arrive à nos organes , fait encore 
partie de ce que nous nommons la pensée ou la 
jaculté dépenser. Penser, dans ce cas , c'est donc 
sentir une sensation , ou tout simplement sentir. 

Penser, coftime vous voyez , c^est toujours sen- 
tir, et ce n'est rien que sentir. Maintenant me 
demanderez-vous ce que c'est <|be sentir? Je vous 
répondrai : C'est ce que tous savez , ce que vous 
éprouvez. Si vous ne l'éprouviez pas , ce serait 
"bien inutilement que je m'efforcerais de tous 
l'expliquer : vous ne m'entendriez ni ne me com^ 

Prendriez. Mais puisque vous avez la conscience 
e cette manière d'être , vous n'avez besoin d'au- 
cune explication pour la connaître ; il vous suffit 
de votre expérience. Sentir es%^ un phénomène de 
notre existence , c'est notre existence elle-même : 
car un é^e qu| ne sent rien peut bien exister 
pour les autres êtres , s^ils le sentent ; mais il 
n'existe pas pour lui-même , puisqu'il ne s'en 
aperçoit pas. 

Vous pourriez avec plus de raison me deman- 
der pourquoi , penser étant la même chose que 
sentir, an a fait deux n^ots au lieu d'un? Je tous 
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dirau qu« c^est parce que l'on a plus spéciale- 
ment destiné le mot sentir à ^exprimer Taction de 
sentir les premières impressions qui nous frap- 
pent, celles que l'on nomme sensations^ et le mot 
penser à exprimer Faction de sentir les impres* 
siens secondaires que celles - là occasionnent , 
ies soM^nirs , les rapports , les désirs , dont elles 
s^t l'origine. Ce partage entre ces deux mots est 
mal«rny sans doute ^ il i n'est fondé que sur les 
idées fausses qu'on s'était faites de la faculté de 
penser ayant de l'avoir bien observée , et il a en- 
suite causé d'autres erreurs. Mais , malgré l'obs- 
cnrité que ce mauvais emploi des mots répand 
sur notre sujet , il est clair, quand on j réfléchit, 

Sie penser c'est avoir des perceptions ou des 
ées ; que nos perceptions ou nos idées (je ferai 
toujours ces deux 'mots absolument synonjmes ) 
sont des choses que nous sentons, et que par 
conséquent penser c'est sentir. Nous avons donc 
actuellement une connaissance générale de ce que 
c'est que penser. U nous reste à entrer dans les 
détails. 

Encore une Ibis , puisque penser c'est sentir, si 
les mots de v>tre langue étaient bien faits ou bien 
aj^liqués ,,.nous devrions appeler cette faculté 
sensibilité, et se9 produits sensations ou sentimens: 
l'expression rappellerait la* chose même ^ mais ne 
pouvant changer l'usage, nous le. suivrons.^ et 
nous nommerons cette faculté la pensée, et 9es 
produits des perceptions ou des idées, Nou» con- 
serverons de même tous les autres termes reçus ^ 
nous nous contenterons de bien déterminer leur 
signification. 
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On TOUS dira , et peutnétre on tous a déjà dit, 
que le mot idé& Tient d'un mot grec i|tti signifie 
image , et qu^il a é\é adopté parce que nos idées 
sont les images des choses. Ce peut bien être ef- 
fectiTement là la raison qui a fait créer ce mot., 
et qui Fa fait receToir dans beaucoup de langues^ 
mais cette raison n'en est pas meilleure ; car nos 
idées sont ce que nous sentons ; et assurémentiiie 
sentiment de aouleur que je sens , quand je me 
brûle, n'est pas du tout la représentation du 
changement de couleur ou de figure qui arrive à 
mon doigt. Nous Terrons cela encore mieux, par 
la suite ; mais , dès ce moment ^ gardons-nous de 
Terreur commune de croire que nos idées soient 
la représentation des choses qui les causent. 

Quoi qu'il en soit , nous avons déjà remarqué 
que nous avions des idées ou perceptions de qna<^ 
tre espèces différentes. Je sens que je me brûle 
actuellement , c^est une sensation que je sens ; je 
me rappelle que je me suis brûlé hier, c'est un 
souvenir que je sens ; je juge que e'est un tel 
corps qui est cause de ma brûlure , c'est un rap- 
port que je sens entre œ corps et ma douleur ^ je 
Teux éloigner ce corps , c'est un désinque je sens. 
Voilà quatre sentimens , ou , pour parler le lan- 
gage ordinaire , quatre idées qui ont des carao^ 
tères bien distincts. On appelle sensibilité la fa- 
culté de sentir à^s sensations ; mémoire , celle de 
sentir des souTenirs ; jugement , celle de sentir 
des rapports) Tolonté, celle de sentir des désirs. 
Ces quatre facultés font certainement pirtie de 
celle de penser; -mais la composent-elles tonte en- 
tière? la faculté de penser n'en renfcrmc-t-ellc- 
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aucune autre ? Quoique j'en sois bien convaincu , 
je ne me permettrai pas de vous l'affirmer encore; 
c'est une question que nous traiterons par la suite. 
Commençons par considérer ces quatre facultés 
l'une après l'autre. Si de cet examen il résulte 
qu'elles suffisent à former toutes nos idées , il sera 
constant qu'il n'y a rien autre chose dans la fa- 
culté de penser ; qu'elles la composent toute en- 
tière. 



CHAPITRE II, 

DE LA SENSIBILITE ET DES SENSATIONS. 

I 

La sensibilité est cette faculté , ce po^ivoir , cet 
effet de notre organisation , ou , si vous voulez , 
cette propriété de nbtre être en vertu de laquelle 
nous recevoir des impressions de beaucoup d'es- 
pèces , et nous en avons la conscience. 

Chacun de nous ne la connaît par expérience 
qu'en lui-même. Il la reconnaît dans ses sembla- 
bles à des signes non équivoques , mais sans ja- 
mais pouvoir s'assurer au juste du degré de son 
intensité dans chacun d'eux : il faudrait qu'il pût 
seiÂîr par les qrganes d'un autre. Elle se montre 
à nouA plus ou moins clairement dans les diffé- 
rentes espèces d'animaux , à proportion qu'ils ont 
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pliisou moins de moyens de Fexprimer. Elle ne se 
manifeste pas de même dans les Yégéuux ; mais 
aucun de nous ne pourrait alirmer qu^elle n'y 
existe pas , ni même dans les minéraux ; personne 
ne peut être certain qu'une plante n'éprouve pas 
une Traie douleur quand la nourriture lui man- 
qué , ou quand on l'ébranche ; ni que les parti- 
cules d'un acide, que nous Toyons toujours dis- 
posées à s'unir £ celles d'un alkali , n'éprouvent 
pas un sentiment agréable datas cette combinai- 
son. Je ne veux point par cette observation vous 
induire à supposer la sensibilité partout où elle 
ne parait pas ^ car, en bonne pbilosopbie , il ne 
faut jamais rien supposer ; mais je sais que nous 
sommes dans une ignorance complète à cet égard. 
Quant aux motifs que nous aurions de former une 
conjecture plutôt qu'une autre sm* ce point , ils 
ne sont pas de mon sujet ; je les passe soi^ si- 
lence. 

Si nous ignorons l'énergie et les ^imites de la 
sensibilité dans tout ce qui n'est pas nous , du 
moins nous savons un peu mieux par quels or- 

Sanes elle agit en nous. Je n'entrerai point ici 
ans des détails physiologiques; om a dd déjà 
TOUS donner une idée générale de notre organisa- 
tion , et vous en ferez quelque jour une étude plus 
approfondie : il me «uffira de vous dire aujour- 
d hui que mille expériences directes prouvent que 
c'est principalement par les nerfs que nous sen- 
tons. Ces nerfs, dans l'homme, sont des filets 
d'une substance molle, à peu prës de mêtne 
nature que la pulpe cérébrale ; leurs principaux 
troncs partent du cerveau , dans lequel ib se réu- 
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nissent et se confondent ; de là , par une multi- 
tude de ramifications et de subdivisions qui s'é- 
tendent à Finfini , ils se répandent dans tontes les 
parties de notre corps , où ils yont porter la vie 
et le mouvement. 

Nous recevons par les extrémités de ces nerfs , 
qui se terminent à la surface de notre corps , des 
impressions.de différens genres , suivant les dif- 
férens organes auxquels ils aboutissent. 

Ceux qui tapissent les membranes de Fœil sont 
susceptibles de certains ébranlemens qui nous don- 
nent les sensations de la clarté et de Tobscurité , 
et de leurs différens degrés ; celles des .4X>uleurs et 
de toutes leurs nuances : ce qui constitue le sens 
de la vue. 

Gem qui garnissent l'intérieur de la boucbe ,« 
la langue y le palais , éprouvent aussi certains 
mouvemens particuliers qui nous occasionent les 
sensations des saveurs : ce qui constitue le sens 
du goût. 

Il en est êk même de ceux des oreilles , qui 
nous font sentir les sons , et de ceux du nés , qui 
font sentir les odeurs : ce qui compose les sens de 
l'ouïe et de l'odorat. 

Remarquez que ce n'est pas sans raison que je 
dis que ces quatre genres de nerfs éprouvent des 
mouvemens quelconques qui leur sont propres ^ 
car, de quelque manière que vous excitiez ceux 
de l'oreille , ils ne vous donneront jamais les scut 
sations de la vue \ ni ceux de l'œil , celles du goùt^ 
et ainsi de suite. 

Il n'en est pas de même du cinquième sens , 
que nous appelons le tact. Il parait être général 
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et oommtin aux nerfs de toutes les parties de la 
surface de notre corps ; du moins il n^en est au- 
cune qui , dans Toccasion , ne nous donne plus 
ou moins les sensations de piqiire , de brûlure , 
de chaud , de froid , celles fnx excite Tapproche 
d'un corps raboteux , ou poli , ou gluant , ou 
mouillé, etc... Les organes mêmes par lesquels 
nous recevons des sensations particulières , telles 
que les goûts, les sons , les sayeurs et les couleurs, 
sont encore capables de noiis donner ces sensa- 
tions plus générales , qu'on peut appeler tactiles. 
Il est Ti'ai que ces sensations générales yarient 
non-seulement d'intensité , mais même de nature , 
dans 1^ différentes parties de notre corps. La 
même blessure ne nous fait pas partout le même 
• genre de douleur : un léger frottement né nous 
donne pas partout la sensation du frissonnement 
ou du chatouillement } un léger tiraillement , 
placé ailleurs que dans le nez , ne nous procure- 
rait pas ce léger spasme qui précède et excite Té- 
ternuement. On pourrait donc, sron les obser- 
vait avec soin , établir des distinctions entre les 
sensations tactiles des diverses parties du corps , 
les localiser jusqu'à un certain point, et partager 
le sens du tact en plusieurs sens différens ; mais 
cela serait peu utile, et d^une exécution assez 
difficile , .parce que ces nuances ne sont pas très- 
tranchées , et pas exactement les mêmes dans les ' 
divers individus. Cependant cela était bon à ob- 
server pour vous faire remarquer, ce dont vous 
verrez de fréquentes preuves dans toutes vos étu- 
des, que toutes ces classifications que font les 
hommes pour mettre de l'ordre dans leurs idées , 
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sont très*imparfaites , et qu^il faut s^en servir 
parce qu'elles sont commodes , mais ne jamais 
oublier que toujours elles confondent des choses 
trës-distinctes , ou en séparent qui sont très-anar 
logues entre elles. 

Quoi qu'il en soit , yoilà le tableau assez com- 

Î>let de celles de nos sensations qu'on peut appe«^ 
er externes , parce que nous les recevons des ex- 
trémités de nos neris , qui sont à la surface de 
notre corps. Vous remarquerez que je n'y ai point 
compris les perceptions de grandeur, de distance, 
de figure , de forme , de résistance , de dnrvt^ , de 
mollesse , parce que ce ne sont pas des sensations 
simples , de purs effets de notre sensibilité ^ ce 
sont des idées composées dans lesquelles il entre 
des jttgemens ; c'est ce que je vous ferai recon* 
naitre quaùd je tous expliquerai la génératioii de 
nos idées composées. Continuops. 

Assez ordinairement, quand on rend compte 
des effets de la sensibilité , on se borne aux sen- 
sations externes que nous venons d'examiner ; 
souvent même on leur donne exclusivement le 
nom de sensation. Cependant la colique , la nau- 
sée, la faim , la soif, le mal d'estomac , le mal 
de téfce , les étourdissemens, les plaisirs que cau- 
sent toutes les sécrétions naturelles , les douleurs 
que produisent leurs dérangemens ou leur sup- 
pression sont bieta aussi des sensations , quoi- 
qu'elles nous viennent de l'intérieur de notre 
corps; et, par cette raison , on peut les appeler 
des sensations internes. Mais à quel sens les 
rapporterons - nous ? Osera - t - on bien dire 
qu'un éblouissement appartient au sens de la 

3 
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vue , le mal de cœur au sens du goût , ou Jie 
mal de reins au sens du toucher ? non , sans 
doute. Nous en parlerons donc sans les rapporter 
à aucun sens , et il n'y aura pas grand mal. Que 
cela TOUS prouye seulement l'insuffisance de nos 
classifications. Toutefois, vous Tojez que tout 
ébranlement d'un de nos nerfs, soit qu'il soit 
l'effet du mouyement vital , soit qu'il soit pro- 
duit par une cause étrangère, est l'occasion d une 
sensation , et met en jeu notre sensibilité. 

C'est pour cela que toutes lès fois que nous 
faisons un mouyement quelconque d'un de nos 
membres , nous en sommes ayertis , nous le sen- 
tons. C'est bien là encore une sensation. Elle n'a 
point de nom , mais elle était bien essentielle à 
remarquer. Nous l'appellerons la sensation de 
mouyement. 

Enfin , il y a encore d'autres effets de la sensi- 
bilité , auxquels on donne communément plutôt 
le nom de sentiment que celui de sensation , et 
qui pourtant sont bien des résultats de l'état d^ 
nos nerfs , fort analogues à tous ceux dont nous 
venons de faire mention \ telles sont les impres- 
sions que noui éprouvons quand nous nous sen- 
tons fatigués ou dispos , engourdis ou agités , 
tristes ou gais. Je sais que l'on sera surpris de 
me voir ranger de pareils états de l'homme parmi 
les sensations simples , surtout les trois der- 
nières , que l'on sera tenté de regarder plutôt 
comme des effets très-compliqués des différentes 
idées qui nous occupent, et par conséquent comme 
des pensées ; des sentiinens très-composés. Ce-; 
pendant , de même que souvent l'on se sent dans 
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un eut d'accablement et de fatigue sans ayoir 
auparavant exécuté de grands travaux , ou que 
Ton éprouve un sentiment d'hilarité et de bien- 
être sans un grand repos préalable , on ne peut 
nier qu'il arrive aussi que très > souvent nous 
ressentons de l'agitation , de la gai té ou de la 
tristesse , sans motif. J'en appelle à l'expérience 
de tous les hommes , et surtout de ceux qui sont 
délicats et mobiles. L'état joyeux causé par une 
bonne nouvelle , ou par quelques verres de vin , 
n'est-il pas le même? y a-t-il de la différence entre 
l'agitation de la fièvre et celle de l'inquiétude ? ne 
confond-on pas aisément la langueur du mal 
d'estomac et celle de l'affliction ? Pour moi , je 
sais qu'il m'est arrivé souvent de ne pouvoir dis- 
cerner si le sentiment pénible que j'éprouvais 
était l'effet des circonstances tristes dans les- 

Quelles j'étais , ou du dérangement actuel de ma 
igestion. D'ailleurs , lors même que ces senti- 
mens sont l'effet de nos pensées , ils n'en sont pas 
moins des affections simples , qui ne sont ni des 
souvenirs , ni des jugemens , ni des désirs propre- 
ment dits. Ce sont donc des produits réels de la 
pure sensibilité , et j'ai dû en faire mention ici ; 
en un mot , ce sont de vraies sensations internes 
comme les précédentes. 

Il en est de même de tontes les passions , à la 
différence que les passions proprement dites ren- 
ferment toujours un désir. Dans la haine , est le 
désir de faire de la peine ; dans l'amitié , le désir 
de faire plaisir ^ et ces désirs dépendent de la 
faculté que nous nommons volonté. Mais l'état 
doux ou pénible qu'éprouve l'homme qui aimt 
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OU hait tm autre homme , est une véritable sen* 
sation interne. Je crois que tout ceci est en- 
tendu. 

Voilà donc que nous avons passé en revue tous 
les effets que Ton doit attribuer à la pure sensi- 
bilité. Je crois bien que vous n'en aviez jamais fait 
un examen si complet et si scrupuleux j et peut- 
être n'en sentes-vous pas encore beaucoup l'u- 
tilité^ cependant cela doit commencer à vous 
faire un peu mieux démêler ce qui se passe ^ 
vous. A mesure que nous avancerons , vous ver- 
rez tout se débrouiller successivement sous vos 
yeux , et l'ordre succéder au chaos ; et vous j 
trouverez toujours plus de plaisir. Mais c'est as- 
sez parler de la sensibilité ^ passons à la mémoire. 
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CHAPITRE m. 

« 

DE LA ItfÉMOIRE ET DES SOUYEITIRS. 



La. mémoire est une' seconde espèce de sensi- 
bilité. La première consiste à être affecté d'une 
sensation actuelle ^ la seconde à être affecté du 
souvenir de cette sensation. Mais ce souvenir lui- 
même est une sensation ; car c'est une chose sentie , 
c'est une sensation interne , mais d'un autre genre 
que celles dont nous parlions ^out à l'heure. 
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£a effet , le «ouyenir d'une sensatioD n'est poiot 
la même chose que la sensation même ^ quand je 
me rappelle que j'ai souffert , je n'éprouye pas 
la même affection que quand je souffre actuelle^' 
ment. Il parait assez vraisemblable que , quand 
nous sentons une sensation ^ le mouvement quel- 
conque qui s'opère dans nos nerfs va de la circon- 
férence au centre ; et que , quand nous sentons un 
"souvenir , il se porte du centre à la circonfàrenoe; 
•e qui aiderait à le croire , c'est que quand le 
souvenir est très-vif, il va quelquefois jusqu'à 
réveiller la sensation elle-même dans la partie oà 
elle a été sentie ^ il semble qu'alors , en vertu de 
ce fort ébranlement tendant du centre à la ciroon-r 
férence , il jr ait une nouvelle réactiot de la cir- 
conférence au centre qui reproduise le premier 
mouvement. Mais ce ne sont là que des conjec- 
tures : le jeu mécanique de nos nerfs a échappé 
jusqu à présent à toutes les observations» 

J'Ai dit que la mémoire consiste à sentir les 
souvenirs des sensations passées : entendez qu'elle 
consiste aussi à sentir les souvenirs de nos ju- 
gemens , de nos désiM, détentes noS idées com- 
posées ^ et même de nos souvenirs eux-mêmes ; 
car continuellement il nous arrive de nous souve- 
nir d'impressions .qui ne sont elles-mêmes que 
d^s souvenirs. 

On a excessivement admiré Cette faculté ap- 
pelée la mémoiae; et certes, ce n'est pas sans 
raison ; mais pour, être juste,* il aurait fallu 
conmienoer par s'émerveiller de celfe nommée 
sensibilité ^ car, s'il est très-surprenant qu'un 
être queleonque ^it la propriété d'eUre affecté du 

3. 
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sottreoir d'une impression qu'il a reçue , *il ne 
l'est pas moins' (fue cet être soit capable d'être 
modifié de tant de manières par l'effet de tout oe 

3ui l'approche. L'un et l'autre sont des résultats 
'une organisation, dont les ressorts secrets sont 
impénétrables pour nous. Tout est également ad- 
mirable dans la nature , depuis la moindre végé- 
tation jusqu'à la plus sublime pensée. Mais se 
borner à l'admirer et à la célébrer , c'est employer 
son tems d'une manière très-stérile et qui n'ajp* 
prend rien. Vouloir la deviner , lui supposer des 
causes et des origines , est très-dangereux; c'est une 
source inépuisable d'égaremens et d'erreurs. La 
seule chose utileestd'étudiercequi est; cela con- 
duit à le connal Cre et à en tirer tout le parti possible 
pour notre avantage. Suivons doncnos recherches. 
On demande s'il estdel'essenoe de la mémoire 
que , quand nous sentons un souvenir y nous sen- 
tions ^u'il est la représentation d'une impression 
passée , c'est-à-dire , que nous sachions toujours 
que c'est un souvenir. Je réponds que non ; car il 
m'arrive souvent d'avoir une idée que je crois 
nouvelle pour moi, et, le moment d'après, je 
trouve que depuis long-tems je l'ai écrite quelque 
part , preuve sans réplique que J6 puis avoir un 
souvenir sans avoir en même tems la conscience 
que c'est un souvenir. C'est là une preuve de fait 
bien suffisante ,' car elle est péremptoire ; cepen- 
dant on peut encore j ajouter u«e preuve de rai- ^ 
sonnement: En effet, sentir une impression ac- 
tuelle à l'occasion d'une impression passée, c'es t là 
le propre de la mémoire. Mais ensuite, reconnattre 
que cette impression actuelle es| une représenta- 
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tion de Tinipression passée , en est le souvenir , 
c'est sentir un rapport d'identité ou de ressema 
blanoe entre ces deux impressions. Or , sentir un 
rapport est un acte de jugement. Ce n^est donc 
pas un effet de la simple mémoire , telle que nous 

, la considérons , séparée et distincte de toute autre 
faculté intellectuelle. On pourrait donc , tout au 
plus , demander si cet acte du jugement est tou- 
jours ey nécessairement lié à tout acte de la mé-> 
moire,} or , Texemple que je viens de citer répond 
pleinement à cette dernière question. 

Ce qui a jeté quelques nuages sur ce point d'i> 
déolqgie , c'est que quand noui avons le souvenir 
d'une sensati(m proprement dite , nous ne man- 
quons jamais de reconnaître que ce n'est pas la 
sensation elle-même. Quavod je pense à une dou- 
leur que j'ai éprouvée, je sens très-bien, ex- 
cepté dans des cas fort rares, que ce n'est pas cette 
douleur elle-même que je ressens. Mais quand il 
s'agit d'impressions moins différentes entre elles- 
qu'une douleur et un souvenir, ce jugement noni 
échappe souvent; et, quand il a lieu,. il est un 
effet ae la faculté de juger , et non pas une 
suite nécessaire de celle de se ressouvenir. Je ne 

' crois pas que cela puisse souffrir de contradic- 
tion. 

J'aurais pu, à propos de la sensibilité, mettre 
en avant une question fort analogue à «elle que 
je viens d'élever an sujet de la mémoire; maisj ai 
préféré de ne vous la proposer qu'après oeUe-ci , 
parce que la solution en sera plus facile. On de- 
mande s'il est de la tnatiire de la 8ensi)>ilité que 
quand nous éprouvons une sensation quelconque , 
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nous reconnaissions d^où elle nous Tient^ c^est-à- 
dire, que nous la rapportiofis au corps qui en 
est la cause , ou au moins à Forgane qui .nous la 
transmet. Prenez garde à Tétat de cette question; 
au fond , elle n^est pas plus difficile que celle 
que nous Tenons de résoudre ; mais elle demande 
cependant un peu plus d^ attention, parce que 
nous^ne pouvons pas y répondre directement par 
un exemple comme à Tautre. « 

En effet , presque dès les premiers momens de 
notre existence , nous sayons que nous sommes en* 
yironnés de corps qui agissent sur nous de mille 
manières ; que nous ayons nou5»mémes un corps 
et des organes qui reçoivent leurs impressions ; 
que nous n'ayons aucune sensation externe qui 
ne vienne de Faction d^ ces corps sur ces organes, 
et que toutes nos sensations internes sont Teffet 
des mouvemens qui s'opèrent dans l'intérieur de 
ces marnes organes. Toutes ces connaissances pro- 
cèdent en nous tous les tems dont nous nous 
Muvenons : la preuve en est quj& nous ne nous 
rappelons pas les avoir acquises. En conséquen- 
ce, nous ayons, de tems immémorial, F Habi- 
tude de rapporter nos sensations ^k tout ce qui 
les cause ; et nous sommes bien tentés de croire ' 
qu'il est dans la nature même de toute sensation 
d'indiquer d'oà elle nous vient, et que c'est là 
une propriété de la sensibilité. ^ 

A la vérité , les mouvemens l^ès^-vagues des en- 
fans dans le premier âge nous indiquent qu'ils 
éprouvent des sensations pendant quelque tems , 
avant de Ravoir d'où elles leur viennent. Nous- 
mêmes , si kious reconnaissons presque toujours 
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quel est l'organe par lequel «ons vient une sen- 
sation , nous ne distinguons pas toujours le corp» 
qui a agi sur lui , ni où il est précisément : ennn 
nous nous trompons même quelquefois sur l'or- 
gane qui est affecté ^ il nous arrive de prendre Fun 
pour i^'autre. Ces observations indiquent bien 
qu'il n'est pas absolument de l'essence de la sen- 
sation de faire connaître d'où elle vient ni par où 
elle vient ; qu'on sent souvent sans savoir cela , et 
que par conséquent ce ne sont pas deux choses 
inséparablement unies. Cependant tous ces faits 
ne sont pas aussi décisifs que celui que j'ai allé- 
gué à propos de la mémoire. On pourrait essayer 
d'expliquer ceux-ci par les circonstances de notre 
organisation. A défaut de la preuve de fait , ajrons 
donc recours à la preuve de raisonnement, qui 
nous a déjà réussi. Disons de la sensibilité oe que 
nous avons dit de la mémoire. 

Sentir une sensation est un acte de la sensibi- 
lité proprement dite ^ et sentir que cette sensation 
nous vient d'un tel corps et par tel organe , c'est 
sentir un rappoai entre cette sensation et ce cotps 
ou cet organe ; c'est un acte du jugement. Ainsi , 
il est évident qu'il n'appartient pas à la sensibi- 
lité proprement dite , et que par conséquent l'un 
n'est point essentiellement et nécessairement in- 
séparable de l'autre. Concluons donc, quoique 
cela ^pugne à nos habitudes les plus invétérées , 
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u'il n'y a rien dans la simple sensation qui ia- 
ique d'où elle vient ni par où elle vient ; et qu'il 
a pu y avoir un tems où nous sentions sans juger, 
sans savoir que nous avions un corps et des or- 
ganes , et sans connaître enfin que nous voyions 
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par Tœil , que nou^tâtions par la main , et que 
oe que nous yoyions et touchions ëtait des corps. 

Je dis , qu^il a pu y anfoir un tems , et non pas 
quHlya eu un tems^ car en couyenant de la jus- 
tesse du raisonnement que nous venons de faire, 
et auquel il me parait impossible de se refuser , 
il est trës-possible de demander si ces deux fa- 
cultés de sentir et de juger ne naissent pas en- 
semble ; si elles ne résultent pas en même tems- 
de notre organisation ; si leurs actes ne sont pas 
toujours simultanés et confondus , ce qui pro- 
duirait le même effet que si elles n'étaient qu une 
seule et même faculté : et ensuite , on peut deman- 
der comment , en supposant que cela ne soit pas 
.ainsi , il se fait que nous parvenons à connaître 
que notre corps existe , qu il en existe d'autres , 
et que ce sont là les causes et les moyens de nos 
sensations. ^ 

Sans vouloir eneore traiter à fond ces deux 
questions secondaires , je dirai , à l'égard de la 
première , que les faits allégués ci-dessus com- 
mencent à prouver que la faculli de juger ne se 
développe qu'après celle de sentir ; et que nous le 
reconnaîtrons encore plus clairement dans le cha- 
pitre suivant , où nous allons parler du jugement. 

Quant à la seconde question , je vous promets 
que , quand nous en ferons là , je vous montrerai 
comment nous apprenons successivement et gra- 
duellement à connaître que les^ corps existent , et 
qu'ils sont les causes de nos sensations ; et je me 

Sersuade que l'explication que je vous donnerai 
e ce phénomène ne vous laissera rien à désirer. 
Mais , quand même jer serais dans l'erreur , quand 
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les explications que je vous donnerai ne feraient 
pas satisfaisantes , il s'ensuivrait seulement que 
je me suis trompé , que i^ai mal ¥a la manière 
dont le fait arrive , qu'il laut la chercher de nou* 
veau. Mais il n'en faudrait pas conclure que la 
sensation toute seule nous donne la connaissance 
de ce qui la cause y car il n'en serait pas moins 
vrai que quand on ne fait uniquement que sen- 
tir, on n'apprend pas , par ce seul acte , d'où vient 
la sensation ^ car sentir et juger sont^deux choses 
différentes , qui sont quelquefois séparées. Voilà 
ce dont il ne faut pas se départir , puisque cela 
est indubitable. Il ne semble pas que ce soit avoir 
fait un grand pas que de s'être assuré d'une vé- 
rité si simple j cependant vous verrez dans la suite 
que bien des philosophes s'égarent pour n'y pas 
faire assez d'attention , et que nous , nous en ti- 
rerions des conséquences très-importantes. 

Vous n'avez vraisemblablement jamais observé 
avec tant de scrupides les divers élémens de votre 
intelligence , et sûrement vous êtes surpris que 
Ton découvre des parties distinctes dans des choses 
qui paraissent d'abord aussi indécomposables , et 
que des choses qui semblent si simples donnent 
Lem à tant de questions délicates. Peut-être aussi 
trouvez-vous ma marche un peu lente, et mes re- 
cherches minutieuses ; mais soyez sûrs qu'on ga- 
gne bien du tems en n'allant pas trop vite,et qu'on 
ne connaît bien que ce qu'on a examiné en grand 
détail. Bientôt vous verrez que nous serons recom- 
pensés denotrepatience. Pour le moment je n'ajou- 
terai rien au peu que je vous ai dit ^ la mémoiie 
avant cette digression. Il me suffit ae vous avoir 
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fftit connattre exactement ce que c'est , et en quoi 
elle consiste. Passons au jitgement. Quand nous 
aurons' ainsi examiné, pour ainsi dire, pièce à 
pièce toutes les parties de la faculté de penser ; 
nous les rassemblerons pour les voir agir ; et c'est 
alors que nous ferons des progrès qui seront ra> 
pides sans cesser d'être sûrs. 
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CHAPITRE IV. 

DÛ JUGEMENT ET DES SENSATIONS DE RAPPORTS. 



La. faculté de jugée , ou le jugement , est encore 
une espèce de sensibilité ; car c'est la faculté de 
sentir des rapports entre nos idées ; et. sentir des 
rapports c'est sentir. Commençons par éclaircir 
le sens de ce mot rapport y c'est une expression si 
générale, qne , si l'on n'y prenait garde , elle pour- 
rait devenir un peu vague. * 

Toute circonstance , toute particularité de cba- 
cune de nos idées peut être le sujet d'un rapport 
entre celte idée et toutes les autres. 

Le rapport est cette vue de noti*e esprit , cet acte 
de notre faculté de penser par lequel nous rtip-> 

{brochons une idée (Tune autre , par lequel nous 
es lions , le^ïomparons ensemble d'une manière 
quelconque* Tar exemple , quand je juge qu'un 
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cheval court bien , je n'ai pas seulement présente.* 
à l'esprit l'idée de ce cheval et l'idée de bien cou- 
rir } je sens que la propriété de bien courir ap- 
partient à ce cheval. C'est là un rapport entre 
cette action et cet animal. De même , quand je 
juge que Pierre est gai , que Jacques se porte bien, 
je ne sens pas seulement l'idée de Pierre et celle 
d'être gai , l'idée de Jacques et celle de se* bien 
porter 5 je sens de plus que celle d'être gai con- 
vient à Pierre , que celle de se bien porter con- 
vient à Jacques : ce sont là des sensations de rap- 
ports , ce sont des jugemens. Vous trouverez la 
même chose dans tous les exemples que vous vou- 
drez choisir,, si vous les analysez bien *. 

Par cette explication, vous voyez nettement 
en quoi consiste la faculté de juger. Ne me de- 
mandez pas comment il se fait que nous la pos- 
sédons ; c'est vraisemblablement ce que nous tie 
saurons jamais. Il est incompréhensible sans 
doute que nous soyons faits de façon à être af- 
fectés du rapport de deux sensations ; mais il ne 
l'est pas moins que nous soyons affectés de ces 
sensation^ elles-mêmes et de leurs souvenirs. On 
pourrait même dire que le jugement est une con- 
séquence nécessaire de la /sensibilité 5 car, dès 
qiron sent distinctement deux sensations , il s'en- 



* Nooi expliquerons dans k saite avec plus de précision , que 
racte de jager consiste toujours .et uniquemeut a voir qu une idée 
ett comptise dans une nntre , féitpactiMe celte autre, est une 
des idées qui la composent ou doivent la composer; mais nous 
n*avons pas besoin de cela actuellement. Toutefois, si vous ea 
êtes curieux dès ce mcnnent, voyex la GtammaMte, cha^j.I", de 
la Décompotition du Dis cour s dans quelque langage que ce toit, 

4 
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suit assez naturellement qu^on sent leurs ressem- 
blances , leurs différences , et leurs liaisons. Quoi 
qu'il en soit , le jugement est une partie de la 
niculté de penser, comme la sensibilité et la mé- 
moire ; ce sont trois résultats de notre organisa- 
tion. Tenons-nous-en là ; ne cherchons pas à de- 
viner des mystères ^ mais parcourons les différen- 
tes observations que nous avons à faire sur la fa- 
culté de sentir des rapports. 

Remarquons d'abord' qu'elle nous est bien né- 
cessaire cette faculté ; c'est d'elle seule que nous 
tenons tout ce que nous savons ^ sans elle , la 
sensibilité et la mémoire ne nous seraient d'au- 
cune utilité. Si nous n'avions pas la faculté de 
sentir des rapports , nous jouirions et Souffri- 
rions éternellement par nos sensations et nps sou- 
venirs , sans être jamais plus avancés que le pre- 
mier jour ; nous ne pourrions en tirer aucuns ré- 
sultats; nous ne saurions jamais ni d'où nous 
viennent ces sensations , ni comment elles nous 
viennent, ni quelles liaisons elles ont entre elles , 
ni en quoi elles se ressemblent ou diffèrent , ou 
se tiennent les irties aux autres, ni par quels 
moyens nous pouvons nous les procurer, ou les 
éviter; nous serions incapables de réunir deux 
idées pour en former une troisième ; nous ne sau- 
rions pas même s'il y a des corps et si nous en 
avons un ; en un mot , nous serions des êtres tou- 
jours sentans , mais absolument et complètement 
ignorans de tout ce qui nous entoure et de nous- 
mêmes ; car toutes nos connaissances ne sont que 
des seosatiofls de rapports , des jugemens. Ceci 
sera encore plus clair pour vous quand nous au- 
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rons analysé la manière dont se forment nos idées 
composées , c'est-à-dire presque toutes nos idées ^ , 
mais , dès ce moment , vous devez le comprendre , 
et un exemple ta vous le rendre plus sensible. 

Je reçois la sensation de la couleur jaune : je 
suis affecté ^ mais cela ne ni'apprend rien , j'é- 
prouve seulement une certaine modification ac- 
compagnée de plaisir ou de peine. Ce n'est en- 
suite que par les sensations die certains rapports 
que sent mon jugement , ou , comme on dit , par 
des jugemens que je porte,' que je sais que cette 
sensation me vient par l'œil, qu'elle est causée par 
un corps , qu'elle est un effet 4e la lumière , que 
le même corps qui me la cause , m'en cause d'au- 
tres ; que je puis en faire ttt usage , etc. Ainsi , 
vous Toyez que tout ce que nous savons ne Con- 
siste que dans des rapports entre les diverses cho- 
ses que nous sentons. Voilà donc l'utilité et les 
fonctions du jugement bien établies. 

Observons actuellement <|ue pour sentir un 
rapport il faut déjà avoir eu au moins deux idées : 
ainsi l'action de la sensibilité proprement dite 
précède nécessairement , au moins d'un moment , 
celle du jugement; ces deux facultés ne peuvent 
pas commencer à s'exercer précisément dans le 
même instant. Gela répond clairement, ce me 
semble , comme je vous l'avais promis , à la pre- 
mière des deux questions que nous nous étions 
faites dans le chapitre précèdent. * 

* On pourrait m'objecter que , d^ ]a première «epuitiofi que 
nom éprouvoDf , nom pouvons là jager agréable ou décagr^able. 
Cela .est vrai : je croit même que nous le faisons , et je crois de 
plus' que c'est le seul fngement que nous puissions poi^l^ de cette 
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Ceci ne yeut pas dire , au reste , que nous ne 
* naissions pas doués de la faculté de juger comme 
de celle de sentir. L'une et l'autre sont également 
des résultats de notre orgapisatîon j nous l*aTons 
déjà dit. Ainsi,, je p'ai pas plus de peine à con- 
cevoir qu'un enfant qui vient de naître a en lui 
la capacité de sentir un rapport , qu'à concevoir 
qu'il a celle de sentir une sensation ^ mais je dis 
qu'il ne peut commencera user de l'une qu'après 
s être servi de l'autre. L'expérience prouve de 
plus que celle de juger* est la dernière qui se for- 
tifie , et on pourrait même dire la dei*nière qui 
3'éteint. Nous verrons ailleurs quelles circons- 
tances paraissent nécessaires pour qu'elle com- 
mence à agir. 

Remarquons encore que non seulement il faut 
avoir deux idées pour sentir un rapport, mais 
qu'il n'en faut jamais que deu!i; car dans tout 
rapport il ne peut y avoir que deux termes , sa- 
voir, l'idée de laquelle on en rapproche une au- 
tre , et celle que 1 on en rapprocne 5 c'est ce qu'on 
appelle le sujet et l'attribut. S'il y avait plusieurs 
sujets ou plusieurs attributs , il y aurait plu- 
sieurs rapports et par conséquent plusieurs juge- 



première sensation , Tante d^antres termes de comparatsoa. Mais 
ce fait ne détmit pas ce qne je viens de dire ; car oans cette pre- 
mière sensation sont renfemMcs implicitement deux idées , celte 
de notre faculté senUnte et celle d^nne affection ani la modifie ; 
et ce premier jugement n'est qne la perception du rapport qne 
cette affection a avec notre sensibilité , de la modifier en bien ou 

Sa mal. Cette perception de rapport peut donc nattre tout de suite 
e notre première affection -, mais' enfin «Ile ne saurait la précé- 
der, elle ne peut que la suivre, et cela suffît pour ta vérité de ce 
que j'avance. Nous reViendrons^ncore sur cet objet eu chap. vin. 



CHAPITRE IV. 4* 

mens , et non pas un seul. Le sujet et Paltribut 
peuvent bien, à la vëcité, être chacun une idée 
extrêmement complexe, d'est-à-dire , composée 
d'une foule de parties, mais elle est toujours 
considérée comme unique^ et, dans chacun de 
nos jugemens , il n'y a que deux idées ou deux 
groupes d'idées qui soient opposés l'un à l'autre. 
Par exemple , quaud je dis , l'homme qui dé- 
couvre une vérité , est utile a l'humanité toute en- 
tière, je prononce beaucoup de mots , mais je n'ex- 
prime qu'un jugement : l'homme qui découvre une 
vérité , est le sujet ; est utile a l'humanité toute 
entière , est l'attiibut'. Cependaùt , l'homme , ex- 

Ï>rime l'idée d'un individu j ^ui^'une idée de re- 
ation 5 découvre, l'idée d'une action 'y une, une 
idée de nombre 5 vérité, l'idée d'un produit de no- 
tre intelligence. Voilà cinq idées bien distinctes , 
et chacune d'elles est composée de bien d'autres 5 
mais , à elles toutes , elles n'^i font plus qu'une 5 
car je ne parle pas seulement de l'homme, ou de 
Vhomme qui découvre, mais de l'homme qui dé- 
couvre une vérité : c'est là l'idée complète et uni- 
que , quoique très-composce , dont je vais en rap- 
procher une autre. Il en est de même de l'attribut ; 
est, exprime l'idée de l'existence j utile , une idée 
de qualité j à^ une idée de relation ; l'humanité, 
l'idée d'une collection d'hommes 5 toute, une idée 
de qualité^ entière, une autre idée de qualité. 
Cela fait bien six idées , et toutes aussi compo- 
sées que les premières. Mais , à elles toutes , elles 
ne font encore qu'une seule idée^ car je ne juge 
pas seulement du sujet , qu'il est, qu'il existe , ou 
qu'il e^t utile, ou qti'il es tuft'/e simplement à Phu- 

4- 
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*inanité, mais qu'il est utile a l'humanité toute 
entière y ce n'est qu'alors seulement que mon sens 
est complet , et ce n'est qu'un seul fait que j'af- 
firme en prononçant tant de mots. Ainsi , comme 
je l'ai annoncé , cette phrase si longue n'exprime 
qu'un seul jugement. 

Dans celle-ci y au contraire j Pierre et Paul 
existent ; quoiqu'elle soit bien courte , il y a deux, 
jugemens \ car il y a trois termes. Je rapproche 
l'idée d'exister de celle de Pierre et de celle de 
Paul , qui sont deux idées distinctes et séparées ^ 
ce n'est qu'une manière abrégée de dire que Pierre 
existe , et que Paul existe aussi ; oc qui fait deux 
jugemens tellement distincts que l'uu peut être 
juste et l'autre faux. 

Il est si Trai que le nombre des jugemens tient 
au nombre des termes , c'esL-à-dire au nombre 
des groupes d'idées , et non au nombre des idées 
composant chaque groupe , que quand je dis , le 
genre humain existe, je n'exprime qu'un seul ju- 
gement , quoiqu'il y ait bien plus d'idées renfer- 
mées sous ces mots , le genre humain , que sous 
ceux-ci , Pierre et Paul. 

Il ne faut pas cependant que la forme de l'ex- 
pression fasse illusion. Pat exemple, quand je 
dis , un et un font deux , je ne prononce pas deux 
jugemens ; car je ne dis pas que un fait deux , et 
que un fait encore deux , mais je dis que un 
ajouté à un fait deux , phrase dans laquelle il 
n'y a qu'un jugement : aussi n'y voyez-vous que 
deux termes. Si l'usage était raisonnable , au lieu 
de dire un et un font deux , on dirait un et un fait 
deux , comme on dit un ajouté à un fait deux ; 
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puisque , dans uo cas comme dans Taulre , il n*y 
a rëeÙement qu^un sujet unique ^ mais , dans les 
langues y F usage est souvent absurde , parce qu'el- 
les ont été faites avant la science. 

Concluons qu'il ne peut jamais y avoir plus 
de deux termes dans la sensation d'un rapport , 
dans un jugement. 

Maintenant je dois aller au-devant d'une dif> 
ficulté qui pourrait vous embarrasser. On^ous a 
sûrement déjà dit , en vous parlant de grammaire 
latine ou française , qu'une proposition était l'ex- 
pression d'un jugement, et cela est vrai ; mais on 
vous a peut-être dit aussi , car c'est assez l'usage , 
que toute proposition est composée nécessaire- 
ment de trois termes , le sujet , l'attril^ut , et la 
copule ou le lien. Si cela était vrai , cela impli- 
querait contradiction avec le principe que je viens 
de vous démontrer ; car comment se pourrait-il 
qu'il n'y eut que deux termes dans un jugement , 
et qu'il y en eut nécessairement trois dans la pro- 
position , qui n'est que son expression fidèle ? 
Aussi cela est-il faux , et voici comment on a été 
induit en erreur. 

On a remarqué que , dans toutes les proposi- 
tions quelconques , le verbe Are se trouve ou ex- 
plicitement comme dans celle-ci , Pierre est grand, 
ou implicitement comme dans cette autre , Pierre 
marche , que l'on peut traduire ainsi , Pierre est 
marchant. Cette observation est juste ; mais les 
grammairiens , qui ne sont pas toujours idéolo- 
gistes , sont partis de là pour imaginer qu'il y 
avait je ne sais quelle propriété occulte dans ce 
verbe ^-e^ et qu'il était une espèce de liaison né- 
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cessaire entre le sujet et Tattribut y ils Font ap> 
pelé lien ou copule ^et ils eu ont fait un troisième 
terme de la proposition j mais le verbe être ne lie 
rien ,'et le nom de lien qu'on lui donne est vide 
de sens. Le verbe être se trouve dans toutes les 
propositions , parce qu'on ne peut pas dire qu'une 
chose est de telle manière , sans dire auparavant 
qu'elle est. Je ne puis ni juger , ni exprimer que 
Pierre existe grand , sans auparavant juger et ex- 
primer que Pierre existe. Mais ce mot est y qui 
est dans tontes les propositions , y fait toujours 
partie de l'attribut; il en est toujours le début 
et la base ; il est l'attribut général et commun de 
toutes les choses qui existent , ou dont on parlç 
comme existantes. Il n'y a donc pas trois termes 
dans la proposition , non plus que dans le juge- 
ment dont elle est l'énonce. 

D'autres grammairiens ont cru que le verbe être 
exprimait l'action de l'esprit qui juge , la persua- 
sion de l'homme qui parle. Mais encore une fois, le 
^verbe être par lui-même n'exprime que l'existence. 

Si en outre il exprime 1 affirmation ^ ce n'est 
qu'accidentellement , c'est par la forme qu'on lui 
fait prendre. La preuve en est que quand je dis , 
Pierre être bon , il n'y a pas plus d'affirmation , 
pas plus de prononce de jugement que quand je 
dis , Pierre bon. Le verbe n'exprime l'affirmation 
que quand il est à un mode défini. C'est donc 
dans le mode , et non datis le verbe même , qu'est 
l'affirmation : aussi une phrase n'est jamais une 
proposition, un prononcé de jugement, que quand 
il s y trouve un mode défini énoncé ou sous-en- 
tendu. Mais que le verbe exprime ou non Taftir- 
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mation , ce n'est là qu'un accessoire , qui ne l'em* 
pèche pas de faire toujours partie de Vattribut. 

J'ai donc eu raison , et de vous dire qu'il n'y 
avait jamais que deux termes dans un jugement , 
et d'analyser , comme je l'ai fait ci-dessus , les 
énoncés des jugemens que je vous ai cités pour 
exemple^. 

Comme' la discussion à laquelle je viens de me 
livrer porte sur un point encore contesté , j'ai été 
contraint de l'étendre un peu : elle a dû vous pa- 
raître longue 5 et cependant je crains que vous ne 
l'ayez trouvée pénible , parce qu'elle est prématu- 
rée à quelques égards. Nous y reviendrons quand 
nous traiterons spécialement de l'expression de la 
pensée 5 vous l'entendrez plus complètement alors, 
parce que plusieurs préliminaires nécessaires au- 
ront été expliqués * : mais j'ai dû anticiper un 
peu ; sans quoi ce que l'on a pu déjà vous^ dire des 
principes de la grammaire aurait jeté quelques 
nuages sur la manière dont je vous ai expliqué 
les sensations de rapports. Cela doit commencer 
à TOUS natntrer combien la science de la pensée , 
et celle de la parole , sont intimement liées , com- 
bien elles sont nécessaires l'une à l'autre , et com- 
bien il est dangereux de s'occuper de la manière 
d'exprimer les idées avant d'avoir étudié la ma- 
nière dont elles se forment en nous : vous en ver- 
rez bien d'autres preuves. 

De ce qu'il faut avoir à la fois deux idées , et 
de ce qu'il n'en faut avoir que deux pour sentir 
une sensation de rapports , nous devons conclure 

♦ 

* y^oj-et la Grammaire, chap. 11 et m. 
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qu^il faut encore que ces deux idées soient pré- 
sentes à la pensée en même tems d'une manière 
distincte , et qu'elles ne s'y confondent pas ^ car, 
si elles se conu)ndaient ensemble , elles ne feraient 
plus à elles deux qu'une seule idée complexe , 
comme celles que nous venons de voir , qui , réu- 
nies , ne forment qu'un sujet ou un attribut. Il 
n'y aurait donc qu'un terme dans la pensée 5 il 
ne pourrait pas y avoir sensation de rapport. 
Exemple : Pour que je sente uu rapport entre la 
sensation de noir et celle de blanc , il faut qu'elles 
démeurent séparées , et qu'elles ne se mêlent pas 
de manière k, former la sensation de gris ^ car alors 
il n'y a plus de terme de comparaison. Retenez 
cette remarque , elle nous sera fort utile lorsque 
nous examinerons quand et comment notre faculté 
de juger peut commencer a agir. 

Faisons encore , en finissant , une réflexion qui 
a échappé à beaucoup de grammairiens et de lo- 
giciens , et qui dissipera bien des nuages : c'est 
qu'il n'y a point de jugement négatif. Dans les 

Ï>ropositions négatives , la négation se trpuvedans 
a forme de l'expression , mais elle n'est pas dans 
la pensée. Par exemple , quand je dis , Pierre n'est 
pas grand, on dit communément que je sens , que 
je porte' un jugement négatif, que je juge que 
l'idée d*étre grand ne convient pas à Pierre. Cela 
n'est pas exact , je fais plus , je sens positivement 
que 1 idée de n'être pas grand lui convient. La 
négation fait partie de l'attribut ; cela est si vrai , 
que c'est comme si je jugeais que Vidée d'être pe- 
tit ou du moins d'être 3e la taille commune , con- 
vient' à Pierre j ce qui est incontestablement un 
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jugement positif. Cette distiuction pourra paraî- 
tre minutieuse : cependant elle est très-impor- 






tante ; car Fexpression que je combats jette du 
louche sur l'opération de notre pensée dans le ju- 
gement. Je sais , pour moi , qu'elle m'a long-tems 
empêche de la comprendre nettement. En effet , 
juger , c'est sentir un rapport , c'est une chose po- 
sitive : or, que serait-ce que sentir qu'un rapport 
n'existe pas ? Ce ferait sentir une chose qui n'existe 
pas ^ cela implique contradiction. De plus , en 
adoptant l'explication que je rejette , on est obligé 
de' ne pas faire de la négation une partie de l'at- 
tribut , on en fait une modiiication du verbe ; et 
il faut par conséquent faire du verbe un troisième 
terme , ce qui brouille tout : enfin cela conduit à 
méconnaître une vérité , la base de tout raison- 
nement , et que je vous prouverai dans la suite ; 
c'est que tout jugement consiste à reconnaître que 
l'idée totale de l'attribut est comprise toute entière 
dans l'idée du sujet y et en fait partie. Mais nous 
verrons cela quand nous en serons à la troisième 
partie de ce Cours , à l'histoire de la déduction de 
nos idées *. Pour ie moment retenez que tout ju- 

*-En aUendant, je crois devoir aae explication ]A>viioire à 
eeax qui ontdrja étndié la matière , «tqui ponrraient étreanrprik 
de cette dernière aatertion. En effet, ils savent que Tidée expri- 
flftoe par Tattribot doit tonjours être nne idée plus générale que 
celle exprimée par le sujet. On peut bien dire, un homme est un 
animal ; mais on ne peut pas dire , up animal est un homme. 
Ce»i vont cela qae les anciens logiciens , à tort ou k raison ^ ont 
appelé Tattri^ut le grand terme , et la proposition dans laquelle 
i] entre (a majeure , par opposition au sujet, qu'ils nomment le 
petit terme t et a la proposition qui le renferme, qu'ils nomment 
la mineure. Gela semble contraire an principe que \t viens d'a- 
vancer, que Vidée totale de l'attribut est comprise toute entière 
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gopient est positif , que la négation n'existe que 
dans la forme de l'expression , et qu'elle fait tou- 
jours partie de l'attribut. 

Vitlée dutiijet; mais cette contradiction apparente va t^ expliquer 
et s*évaoonir par une distinction très-simple. 

Il 7 a deux choses a considérer dans nne idée, son extension, 
on le nombre des objets auxquels elle convient , et sa compréhen- 
sion , on le nombre des idées qu'elle renferme. Plus une idée est 
générale, plus elle convient à un grand nombre d'objets; mais 
moins elle retient des idées propres a chacun d'eux : et aa con- 
traire , plus elle est particulière, plus est petit le nombre des ob- 
jets auxquels elle s'applique; mais plus elle renferme des idée* 
composantes de chacun d'eux. Ainsi , l'idée générale renferme Pi- 
dée particulière dans son extension , et Tidéë particullière renCerme 
l'idée générale dans sa compréhension. En effet, dans l'idée d'a- 
nitnal sont compris tous les individus hommes; mais dans les idées 
composantes de Tidée homme, est comprise l'idée d'être un indi- 
vidu de la classe des animaux , d'être un animal. 

Or, comme je soutiens que tout jugement consiste toujours à 
▼oir que l*idée de l'attribut est une àe» idées composantes de celle 
du sujet, est une circonstance qui lui appartient, je me crois en 
droit de dire que l'idée de cet attribut, bien que plus générale, 
fait partie de celle du sujet, quoique plus particulière, et que 
c'est pour cela, et pour cela seul, que nous pouvons affirmer 
l'attribut du sujet. 

J'en ai d'autant pins de raison , qne dès que deux idées sont 
comparées, dès qu'elles sont la matière d'un jugement, elles ne 
diffèrent pins qne par leur compréhension ; elles sont toujours 
parfaitement égales en extension. Quand l'on dit que l'homme 
eslun animal, on entend un animal de l'espèce des hommes, et 
non pas de Tespèce des singes ou de toute antre. De même qnand 
on dit, ^l homme est malade, on entend malade de s*a maladie 
particulière, et nonpasde tontes les infirmités qui peuvent mé- 
riter à un être sensible le nom de malade. C'est toujours l'exten- 
sion du suje^qui détermine l'extension de l'attribut. (!^elTe-ci ne 
peut jamais la surpasser, puisque l'attribut n'est jamais dit que 
des objets auxquels s'app^que le sujet ; mais elle doit l'égaler , 
puisque l'attribut est toujours dit de tons les êtres auxquels s'é- 
tend le sujet. 

Cela nous fait voir pourquoi l'attribut doit toujours être une 
idée an moink aussi générale que le sujet. C^est qu'on ne pent 
pas accroître k volonté l'extension d'une idée (cela en fait une 
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Actuellement que vous connaissez suffisamment 
ce que c'est que la faculté de sentir des rapports , 
nous allons parler de celle de sentir des désirs. 



C3ÏAPITRE V. 



DE LA VOLONTÉ ET DES SENSATIONS DE DESIRS. 



. Vous savez tous ce que c'est que désirer 5 vous 
l'avez éprouvé : vous avez senti bien des désirs , 



autre idée), au lien qu'on peut toajoon la restreindre de manière 
à n'être qu'égale à celte d'une autre- On ne peut pas étendre Ti- 
dee d'animal a toqs les êtres , elle deviendrait Tidée d^élre, tan- 
dia qu'on peat trct-bien la resti^indre a ne s'appliquer pour le* 
moment qu'aux animaux appelés hommes; elle n'est pas dénaturée 
pour cela. v. 

Mais ces réflexions nous montrent aussi bien diairement com> 
bien est fausse cette dénomination de grand terme donnée à Tat- 
tribnt d'une proposition, puisque les deux termes sont toujours 
égaux en extension, et que c'est le sujet qui , par'sa nature, est 
nécessairement le grand terme sous le rapport de la compréhen- 
aîon. 

C'est là la différence radicale entre l'ancienne lo{;iqac , s'ap- 
puyant sur des bypotbèses Hasardées et des formules vaincs, et la 
nouvelle logique , fondée sur l'observation «tlentive de la forma- 
tion de nos idées ; entre la fausse conception de l'art syllogistique 
et l'exposition vraie du jnécanisme naturel de nos déductions. 

An reste, on trouvera celte explication pins complète dans la 
Granunajre, cbap. i^ et cbap. m, $ 4, et surtout dans la Logi- 
que, où je me ilatte qu'elle ne laissera rien a désirer. Ce n'était 
pas encore ici le moment de lui donner tous ses développemens. 
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et de trës-vifs. On donne le nom de volonté à 
cette admirable faculté que nous avons de sentir 
ce qu'on appelle des désirs. Elle est une consé- 
quence immédiate et nécessaire de la singulière 
propriété qu'ont certaines sensations de nous 
faire peine ou plaisir, et des jugement que nous 
en portons ; car dès que nous avons juge qu'une 
chose est pour nous ce que nous appelons bonne 
ou mauvaise , il nous est impossible de ne pas 
désirer d'eu jouir, ou de l'éviter : d'où vous voyez 
que la seule façon d'empêcher la volonté de s'é- 
garer, est de rectifier le jugement qui la déter- 
mine. 

La volonté n'est , comme nos autres facultés , 
qu'un résultat de notre organisation ; mais elle 
a cela de. particulier, que nous sommes toujours 
heureux «u malheureux par elle. Je puis bien 
avoir une sensation ou un souvenir qui ne me 
i'asse. ni peine ni plaisir. Lofsque je porte un 
jugement , ce qui m'importe , à cause des c(»i- 
séquences qui en résultent , c'est de porter un 
jugement j«iste ; du reste il m'est égal de sentir 
tel rapport ou tel autre 5 ni l'un ni 1 antre ne me 
sont par eux-mêmes agréables ou* désagréables à 
sentir. Le désir, au contraire , exclut l'indiffé- 
rence \ il est de sa nature d'être une jouissance 
s'il est satisfait, et une souffrance s'il ne l'est 
pas ; en sorte que nécessairement notre bonheur 
ou notre malheur en dépendent : et même , si 
par erreur nous nous avisons dé désirer des choses 
qui nous soient essentiellement nuisibles , c'est- 
à-dire qui nous conduisent inévitablement A . 
d'autres dont nous voudrions être préservés , il 
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est indispensable que nous soyons malheureux'^ 
car, de quelque coté que la chance tourne , il y 
a un de nos désirs qui n'est pas satisfait. C'est 
là une propriété bien remarquable dans la yo- 
lonté. 

Elle en a encore une autre bien incompréhen- 
sible et bien importante ; c'est qu'elle dirige les 
mouYemens de nos membres et les opérations de 
notre intelligence. L'emploi de nos forces méca- 
niques et intellectuelles dépend de notre volonté^ 
en sorte que c'est par elle seule que nous produis 
sons des effets, et que nous sommes une puis- 
sance dans le monde. Quand je sens des Sensa-. 
lions ou des souvenirs , ce sont des modifications 
que j éprouve , elles n'affectent que moi ; quand 
je porte des jugemens sur ces sensations et ces 
souvenirs , que j'y sens des rapports , que j'y dé- 
couvre des vérités , ce sont encore des choses qui 
se passent en moi , et n'influent que sur moi j 
mais quand , par «uite de ces jugemens , je res- 
sens des désirs , et qu'en conséquence de ces dé- 
sirs , j'agis , alors j'opèrç sur tout ce qui m'envi- 
ronne. Qest donc ina volonté qui réduit en actes 
les résultats de toutes mes autres facultés intel- 
lectuelles. Je ne prétends pas dire néanmoins que 
toutes nos pensées et tous nos mouvemens soient 
absolument volontaires : je sais que beaucoup ont 
lieu à lyotre insu, et même malgré nous.; et j'exa- 
minerai quelque part jusqu'à quel point et sui- 
vant quel mode, toutes nos facultés dépendent de 
notre volonté. Mais il n'en est pas moins vrai 
que nous faisons beaucoup d'actions quand nous 
le voulons^ et que „par différcns moyens , nous 
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nous procurons aussi , à notre gré , beaucoup d'i- 
dées , et exécutons beaucoup d'opérations intel- 
lectuelles. 

Cest sans doute la considération de ces effets 
de notre volonté qui nous a conduits à croire que 
nous étions plus essentiellement actifs dans l'exer- 
cice de cette faculté que dans celui des autres ^ 
car si par être actif on entend seulement agir, 
sentir une sensation , un souvenir, un rapport , 
est une action tout comme sentir un désir ; ainsi 
nous ne sommes pas plus actifs dans un cas que 
dans l'autre. Si, au contraire, par être actif on 
n'entend pas seulement agir, mais agir librement, 
c'est-à-'dire d'après sa volonté j et si par être pas- 
sif on entend agir forcément ou contre sa volonté , 
il n'y à peut-être pas une action dont nous soyons 
moins les maîtres que de sentir ou de ne pas sen- 
tir un désir : ainsi , à ce compte , il n'y aurait 
pas en nous une faculté plus passive que celle de 
vouloir. Mais cela rentre dans la question que je 
viens de promettre d'examiner ailleurs : je ne veux 
pas la traiter ici , parce qu'elle exige des explica- 
tioiTs que je ne puis pas encore vous donner, et 

J>aroe qu'à présent je n'ai pour objet que de vous 
:aire connaître ce que c'est que la volonté. 

Une autre conséquence plus juste que l'on tire 
généralement des enets de la volonté , c'est le dé- 
sir que nous avons tous que la volonté des autres 
soit conforme à la nôtre , nous soit favorable , 
c'est-à-dire qu^ils nous veuillent du bien , qu'ils 
nous aimçnt. Ce désir est la source du plaisir 
que nous goûtons dans l'amitié; il est très-rai- 
sonnable j car la bienveillance de nos semblables 
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est pour nous une grande source de bonheur, 
puisqu'ils agissent d'après leur volontë* 

Une suite encore très-juste de ce désir de la 
bienveillance est celui de l'estime^ car nous éprou- 
Yons tous que nous sommes très-disposés à you- 
loir du bien à ceux en qui nous connaissons de 
bons sentimens et de grands taleus. 

Et enfin, du désir de la bienveillance et de 
l'estime des autres naît , avec beaucoup de raison, 
le bien-élre que nous éprouvons quand nous nous 
sentons animés de mouvemens de bienfaisance , 
et le malaise qui nous tourmente quand nous 
nous reconnaissons travaillés de passions hai- 
neuses , bien que l'un et l'autre soient encore 
ignorés ; car nous voyons très-bien en secret que , 
si nous venons à être connus , dans le premier 
cas tons les coeurs viennent a nous , et que dans 
l'autre nous sommes rebutés par tous nos sem- 
blables ; et nous entrevoyons confusément qu'il 
est impossible qu'un jour on l'autre nos disposi- 
. lions ne soient pas aperçues ^ ou du moins soup- 
çonnées. Aussi tous les hommes bons ont l'habi- 
tude et Jes manières de la candeur et de la sércni- 
té, et les méçhans celles de la dissimidatienetde 
la défiance; mais cela même les fait reconnaître. 

Ces observations et un grand nombre d'autres 
qui y tiennent , demanderaient à être dévelop- 
pées avec beaucoup de détails; maisscela compo- 
serait un traité de morale, c'est-à-dire de l art 
de régler nos désirs et nos actions de la manière 
la plus propre à' nous, rendre heureux. Ce n'est 
point ici le lieu d'approfondir un pareil sujet; je me 
propose de le traiter quand nous connaîtrons com- 

5. 
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plèlement notre faculté de penser et toutes ses 
opérations-; Fart d^employer toutes nos facultés 
de la manière la plus propra à- nous conduire au 
bonheur étant la plus belle application de la con- 
naissance de ces facultés , et ne pouvant être , 
sans cette connaissance , qu^une routine aveugle 
dénuée de principes. Déjà Vous voyez que cet 
art consiste presque uniquement à éviter de for- 
mer des désirs conti*adictoires , puisque ce sont 
des sujets certains de cbagiins ; à nous préserver 
autant que possible des maux physiques ^ puis- 
que ce sont de vraies souffrances 3 enfin , à obte- 
nir la bienveillance de nos semblables , et à nous 
concilier notre propre approbation , puisque oq 
sont des biens réels. 

Pour le moment , retenez seulement que , de 
même que sans la faculté de juger nous ne sau- 
rions rien , sans celle de vouloir nous ne ferions 
rien ; que nos désirs dirigent nos actions , et sont, 
la cause de presque tous nos plaisirs et nos clia-" 
grins ; et que , puisqu'ils sont la suite nécessaire 
des jugemens que nous portons des choses , le seul 
moyen de les bien régler est de porter des juge- 
mens justes et vrais. Maintenant passons à autre 
chose ; voilà des préliminaires sufhsans pour allée 
plus loin. 

Il semblerait que ce serait ici le moment d^exa- 
miner jusqu^à quel point nos auti'es facultés sontr 
soumises à notre volonté , et comment notre vo- 
lonté elle-même est susceptible d'éti*e influencée ^ 
mais il faut auparavant avoir vu les effets de ce» 
différentes facultés. Je reviendrai ailleurs sur ce 
sujet. 
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CHAPITRE VI. 

DE LA FORMATION DE NOS IDEES COMPOSEES. 



Jeunes cEifs , nous voilà arrivés à une époque 
de nos recherches qui mérite que vous vous' y ar- 
rêtiez un moment. Vous avez vu avec moi que 
nous sommes doués de sensibilité , de mémoire , 
de jugement et de volonté ; vous avez reconnu 
que sentir des sensations , sentir des souvenirs , 
sentir des rapports et sentir des désirs , c^est 
toujours sentir. Quoique je ne vous Taie pas en- 
core démontré , je vous ai annoncé que ces quatre 
facultés composaient notre faculté de penser toute 
entière^ et je crois qu'en examinant les opérations 
de votre esprit , vous éprouvez Timpossibilité 
d'en découvrir une qui ne se rapporte pas à 
une de celles-là , et que cela commence à vous 
persuader que je ne vous ai pas trompés sur ce 
point. Je vous ai fait connaître avec précision ce 
qui appartient à chacune de ces facultés , et ce 
qu'il ne faut pas lui' attribuer ; j'ai , pour ainsi 
dire , mis sous vos yeux les traits qui les carac- 
térisent et les distinguent les unes des autres ^ 
ainsi , à proprement parler , vous connaissez déjà 
toute votre faculté de penser. Cependant , ou je 



56 IDÉOLOGIE. 

me trompe fort, ou tous ne voyez pas encore la 
liaison de tout cela arec toutes les idées qui 
meublent yos têtes , ayec toutes les pensées qui 
occupent vos esprits 5 votre raison et votre cons- 
cience intime vous disent bien qu'une intelli- 
gence humaine ne peut pas faire autre chose que 
sentir, se ressouvenir, juger, vouloir et agir en 
conséquence ^ et en même temps vous sentez que 
vous faites une quantité de cnoses qui ne vous 
paraissent précisément aucune de celles-là. Vous 
vous trouvez comme pressés entre deux expé- 
riences toutes deux constantes , et qui pourtant 
semblent contradictoires ^ vous éprouvez un em- 
barras singulier, et vous ne savez pas encore 
comment vous avez formé Pidée dH embarras^ vous 
cherchez, vous réfléchissez , et vous jie savez pas 
précisément ce que c'est que Tefiéchir, ni com- 
ment on réfléchit. Expliquons-le en passant \ ce 
sera toujours une idée eclaircie , et cela se retrou- 
vera dans l'occasion. * 

Réfléchir , être réfléchissant , c'est l'état de 
l'homme qui désire apercevoir un ou plusieurs 
rapports, porter un ou plusieurs jugemens ^ qui, 
en conséquence de ce désir, s'efforce de se rappe- 
ler d'abord des faits entre lesquels il puisse voir 
une liaison , et ensuite d'autres faits , pour s'as- 
surer si cette liaison est bien réelle , si elle est 
constante \ et qui examine jusqu'à quel point on 
peut la généraliser, et enfin ce que l'on en peut 
affirmer sans se tromper; voilà ce que c'est que 
réfléchir. \2 embarras est le sentiment , la sensa- 
tion interne qu'éprouve cet homme quand les faits 
lui manquent ou quand ils ne hii reviennent pas. 
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on quand il ne voit pas ^ liaison entre eux , ou 
quand il en aperçoit qui lui semblent contradic- 
toires ,. quand eàfin il manque de moyens pour 
asseoir le jugement qu'il désire porter. Vous , 
par exemple , si von s ayez pris pour sujet de vos 
méditations une pèche dont tous ayez goûté hier, 
yous yoyez bien qu'elle vous a donné les sensa- 
tions d^une belle couleur, d'une bonne odeur, 
d'un goût acréable ; que yous Payez sentie molle 
au toucher, quç vous yous ressouyenez de tout 
cela; que vous en concluez que cette pèche est 
mûre , qu'elle vous sera salutaire , et qu'eu con- 
séquence yous -désirez la manger, et que yous allez 
la chercher ou une autre pareille. Vous recon- 
naissez ique , comme nous l'ayons dit , il ne s'a- 
git là que de sentir des sensations , des souvenirs, 
des rapports , des désirs , et d'agir en conséquence; 
mais yous ne démêlez pas de même comment , 
ayec ces sensations , ces souvenirs et ces rapports, 
TOUS youffétes fait l'idée complète de celte pèche ; 
comment ensuite yous l'ayez étendue à tous les 
fruits semblables , et encore moins comment vous 
avez composé les idées plus générales encore de 
bonté , de beauté , de mollçsse ou de dureté , de 
maturité , de salubrité , de similitude , de passé , 
de présent et d'avenir. C'est qu'effectivement ces 
idées très-composées ne sont pas les résultats d'une 
seule expérience ; il faut en rassembler plusieurs ; 
et'vonsnedeviifezpas l'usage qu'il en faut faire. 
Cela yous jette dans une grande perplexité ; il est 
bon que vous l'ayez éprouvée , mais il est tems de 
vous en tirer. 

Pour y réussir, il n'y a que trois chosds à yous 
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expliquer, savoir, comment nous apprenons que 
les sensations que nous éprouvons sont causées 
par un objet quelconque , comment elles nous ser- 
vent à former ridée complète de cet objet , et com- 
ment nous tirons de plusieurs de ces idées ce 
qu^eïlcs ont de commun pour en faire d^autres idées 
plus générales. Il n'en (aut pas davantage pour 

3uevous voyiez naître toutes les idées possibles 
u petit nombre d^élémens que nous avons exa- 
minés. 

L'ordre chronologique et généalogique de ces 
faits demanderait que je vous rendisse compte d'a- 
bord du premier. Cependant , quoique le premier, 
et précisément parce qu'il est le premier, il est le 
plus dif&cile à comprendre ^ et comme il pourra 
nous engager dans quelques discussions , je le ré- 
sejrverai pour le chapitre suivant , et traiterai d'a- 
bord des deux autres , qui , pour ainsi dire , n'ea 
font qu'un. Retenez que , pour être ^ien compris , 
il faut toujours partir du point où sont. les gens k 
qui l'on parle , et des idées qui leur sont les plus- 
familières. Or, il y a Ion g- temps que vous n'en 
êtes plus à vos premières sensations , et qu'une- 
longue habitude vous a fait perdre de vue les 
premiers jugemens que vous eq avez portés. Je 
ne dois donc pas me borner à vous tracer his— 
toriquement la filiation des idées d'un homme 
qui part de l'impression la plus simple et la 
plus particulière pour arrivçr à l'idée la plus com- 
posée et la plus générale^ vous ne ^sauriez vous 
metti*e à sa place ; vous ne pourriez reconnaître 
dans ce tableau le portrait de ce qui s'est passé em 
vous ^ au contraire ^ vous avez déjà une multitude 
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d'j4ées qui sont compliquées , généralisées, com- 
binées , plus même que vous ne le croyez. C'est 
donc dans cet état qu'il faut vous prendre j ce 
sont ces idées qu'il faut examiner ; et lorsque , 
toujours en remontant , nous serons aiTivés jus- 
qu'à la première , tout sera débrouillé pour vous; 
l'ordre et Fefachalnement de leur formation ne 
vous échappera plus. 

J'ai déjà fait , dans mon Introduction , des ré- 
flexions à peu près semblables , dont celles-ci ne 
vous paraîtront peut-être qWune répétition inuti- 
le ; mais j'aime à y insister, parce qu'on en trouve 
Tapplication toutes les fois qu'on a une chose 
quelconque à expliquer, soit de vive voix , soit 
par écrit, et qu'elles sont la base de toute bonne 
méthode. 

D'après ces principes , j'ai commencé par vous 
faire distinguer, dans cette foule d'idées que vous 
avez , des sensations , des souvenirs , des juge- 
mens et des désirs. C'est déjà une manière de 
les classer et de s^y reconnaître : il ne s'agit 
plus que de trouver comment ces élémens se com- 
binent. 

Supposons d'abord que vous savez comment 
TOUS êtes parvenus à regarder vos sensations 
comme des effets des différens êtres qui existent 
dans la nature : cela nous est permis ; car il n'est 
pas douteux que vous le faites j et quand un fait 
est certain, on peut, sans inconvénient, en dif- 
férer l'explication , et pourtant s'en servir comme 
d'une chose non contestée. Il ne nous reste donc 
plus qu'à voir comment, par le moyen -<1e ces 
sensations, vous formez les idées individuelles 
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des êtres qui les causent, et ensuite des idées 
plus générales , de classes , de genres et d^espèces , 
et toutes celles qui dérivent de celles-là. 

Rappelez-Tous que , dans le chapitre du Juge- 
ment, lorsque je Toulais tous prouTèr que dans 
tout jugement quelconque tous ne comparez ja- 
mais ensemble que deux idées , je vous citai cette 
proposition : L'homme qui découyre une vérité, est 
utile à l'humanité toute entière, et je yous inon- 
trai que le sujet et Fattribut » quoique composés 
tous deux de beaucoup dUdées différentes , n'en 
formaient pourtant cnacun qu'une seule, qui 
était la résultante de toutes les autres. Si tous 
aviez donné un nom unique à chacune de ces deux 
idées , elles seraient restées fixées à jamais dans 
vos têtes , vous n'auriez plus besoin de les refaire 5 
et toutes les fois que l'occasion d'employer l'idée 
à'homme qui décout^re une vérité, ou celle d'être - 
utile à Vh\imunité toute entière , se représenterait 
à vous, vous vous serviriez de ces deux noms 
comme de tous les autres termes de la langue. 
Eh bien ! c'est aipsi que de toutes les sensations 
que vous cause un objet, et de toutes les pro- 
priétés que vous lui découvrez, vous faites un seul 
groupe, une idée unique, qui est l'idée de cet être, 
et que son nom vous rappelle. Reprenons l'exem- 
ple de la pèche : supposons que vous la voyez 
pour la première fois , et que vous n'en ayez pas 
vu d'autres \ elle vous donne la sensation d^une 
certaine couleur, d'un certain goût ^ vous recon- 
naissez qu'elle a une certaine forme , qu'elle pré- 
sente une certaine résistance molle quand on la 
presse , qu'elle est portée sur un arbre fait d'une 
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certaine manière , et situé dai|S tel endroit. De 
tontes ces idées , vous formez une idée unique , 
qui est Tidée de cette pèche , et qui n^est d^abord 
que l'idée de celle-là , el non de toute autre pèche 
que TOUS ne connaissez pas encore. Dans cet état , . 
cet idée est individuelle et particulière : si vous 
n'avez l'usage d'aucune langue , le signe de cette 
idée est l'individu lui-même. Si vous vous faites- 
à vous-même un langage qui vous soit propre , 
vous donnez à votre idée le nom ou le signe que 
vous voulez; mais ce nom ije représente que l'in- 
dividu observé. Si vous êtes avec des gens qui 
parlent français , et c'est le cas où vous vous êtes 
trouvés dans votre enfance , ils vous disent que 
cela s'appelle une pêche : mais ce mot pé<Jie , qu'ils 
ont déjà généralisé, et qui est pour eux le nom 
commun à jtoutes les pêches imaginables , n'est 
encore pour vous que le nom de celle que vous 
voyez ; it est purement individuel , comme le se- 
rait celui que vous auriez créé arbitrairement 
pour votre usage. 

Cette opération de l'esprit, qui consiste à ras- 
sembler plusieurs idées pour n'en former cpi'une 
seule , à laquelle on donne un nom qui les reunit , 
bien que très -commune assurément, n'a. point 
elle-même de nom dans la langue française : on 
peut l'appeler concrcdre, par opposition à cibs- 
traire, nom que l'on a donné à l'opération in- 
verse dont iious allons parler. C'est ainsi que l'on 
appelle termes concrets les adjectifs , tels que pur, 
bon , etc. , qui expriment une qualifia considérée 
comme unie à son sujet, tandis que l'on appelle 
termes abstraits les mots pureté, bonté, etc., qui 
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expriment ces qualités séparées de tout sujet. I>e 
même on dit que trojs mëlres est un nombre con- 
cret , et que trois tout court est un nombre abs- 
trait. Nous Terrons- bientôt ce que nous derons 
penser de ces dénominations. Continuons. 

Voilà donc l'opération par laquelle de plu- 
sieurs idées différentes nous formons un groupe 
«>qui est l'idée propre et individuelle de l'être 
qui en est la cause. Voyons actuellement oeUe 
par laquelle ces idées particulières, et propres 
à un individu seulement, deviennent générales 
et communes à plusieurs. Revenons à l'exemple 
de la pèche. 

Après vous être formé l'idée de cette première 
pèche , TOUS voyez d'autres êtres qui ont à peu 
près les mêmes qualités qu'elle , qui ont avec elle 
beaucoup de caractères communs , mais qui en 
diffèrent cependant à bien des égards , car il n'y 
a pas deux êtres absolument semblables dans la 
nature. Toutes les pêches n'ont pas exactement 
les mêmes couleurs , la même figure , la même 
grosseur, le même degré de maturité; dles diffè> 
reut #11 moins par le lieu , par le temps où vous 
les voyez. Vous négligez ces différences , vous les 
écartez, ou, comme on dit, vous en faites abs- 
traction ; vous ne considérez ces dernières pêches 
que par ce qu'elles ont de commun avec la pre- 
mière que vous avez observée; vous prononcez 
que ce sont encore des pêches : et voilà que l'idée 
de pêche est devenue générale , et n'est plus com- 
posée que Sis caractères qui conviennent abso- 
Inment à toutes les pêches. Cette opération s'ap- 
pelle abstraire. Ce mot vient de l'ancien mot 
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traire , qi|i n'^t plus d'usage , et qui est syno* 
njme de tirer*" : abstraire, c^est tirer de.»*. £f- 
' fectiyement , tous tirez de deux ou plusieurs idées 
'individuelles tout ce qui les confond , en rejetant 
tout ce qui les distingue, et tous en faites une 
idée commune4 

Il n'est pas, inutile d-obserTer ici que puisque 
l'on a tiré , abstrait , . certaines parties ae l'idée' 
p«rticuliëre pout la généraliser, elle n'est plus 
exactement la même quand elle est deTenue gé- 
nérale que quand elle était indiTiduelle. C'est sur 
cette remarque qu'est fondé le gaand principe de 
logique , qu on ne peut pas conclure du parlicu- 
lier au général. £n effet , de ce qu'une pèche est 
gercée , de ce qu'un homme est malade , je ne 
peux pas conclure que toutes les pèches sont ger- 
cées , que tous les hommes sont malades ^ car ce 
sont«> là des circonstances particulières de l'idée 
indiTiduelle qui n'ont pas été 'conservées dans 
l'idée généralisée; au contraire, tout ce qu^ je 

ÎiQurrai affirmer Hle l'idée générale , je pourrai 
'affirmer des indiTidus-: car toutes les idées qi4 
ont été conservées dans cette idée générale dgÎTeut 
se re^ouTer dans toutes les idées particulières 
dont elle est abstraite. 

Cette opération d'abstraire, ainsi que .celle de 
ooncrairc , est d'un très-fréquent usage \ nous leur 
deronc toutes no» idées composées ; mais remar- 

Ïuez bien la différence essentielle de leurs effets, 
l'opération de conçfaire nous sert à nous former 

* Tout deux viennent de« moto latins Iraliere, abtiràkere, qui 
tigniiient tirer, iratner, arracher. r 



64 IDÉOLOGIE. 

ridée des êtres qui existent , et celle d^bstraire à 
composer des groupes d^idées dont le modèle 
nWiste pas dans la nature, et qni néanmoins 
mus sont très-commodes pour faire de nouvelles 
comparaisons et aperceVoir de nouveaux rapports 
entre lesirésultats des rapports que nous connais- 
sons déjà. En effet, une telle-pâchf existe réelle- 
ment , telles et telles autres existent aussi \ cVst par 
Topérationdeconcraire les sensations qu^elles nous 
ont données que nous avons formé Fidée de cha- 
cune d^elles. Mais une pèche an général , abs- 
traction faite dVs circonstances particulières qui 
distinguent chacun de ces iudivmus pèches , une 
telle pèche n'existe que dans notre esprit, et c'est 
par Ippération d'abstraire que nous en avons 
formé 1 idée : néanmoins cette idée me sera très- 
utile si je veux , par exemple , établir la différeuce 
entre les pèches et les abricots ; car alors j^ n'ai 
pas besoin de faire attention à toutes les nuance^ 
qui différ«Dcieat les pèches entre elles et les abri- 
cots entre eu< ] je n'^ai à considérer que ce qui est 
Itommun à toutes les pèches , et ce qui est commun 
à toi|i les abricots. Je vois que ces deux groupes 
d'idées sont différens en certains points, «t que 
par conséquent ces deux claS^s d êtres difi^etfl 
constamment à certains égards. Nous traitons œs 
classes comme des individus , quoique dans le fait 
il n'existe réellement que àe9 inaividuis 4solés , 
c'est-à-dire, qu'il n'y a qu« des. êtres ipdividuels 
qui nous causent des sensatiiMis , et qu'il n'existe 
nulle part en réalité une tellcy^hosc , qu'une dasse 
qvii puisse agir dh-cctemcnt et immédiatement sur 
tious. 
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Celte opération d^^hstraire ne nous sert pas seu- 
lement à grouper des individus réels pour loi ran- 
ger par classes , à généraliser "leur idée particu- 
lière pour en faire une idée commun{(.à plHsiéui»; 
elle nous sert à en'faire*de même de chacune de 
leurs qualités, </é!^à-dire de chacune*des im-^ 
pressions qu*jjis Xlfifés causent et de leurs circons- 
tances. Ainsi , nous sentons successiTcment que 
pliLs leurs choses ^ous font du bien , nous disons 
qu'elles sont bonnes. C'estudéjà une classification , 
une généralisation que ces expressions Tfien et 
bonnes^ car toutes ces choses ne Aous font pas le 
même bien , ne nous sont pas bonnes de la même 
manière. Ainsi, œ sont des impressipns diffé- 
rentes entre elles que nous réunissons sous^un 
même point dé vue par la ressemblance commune 
«qu'ellçs ont de nous faire chacune un bien , de 
nous être chacune ce que nous appelons bonne. 
JVIais nous ne nous en tenons pas là ; de toutes 
Ces choses qui sont bonnes , ifoùs extrayons l'idée 
de bonté, et nouS*emp1oyons cette idée comme si 
•'était une chose qui existât indépendamment dÂ 
êtres dans lesquels elle se trouve ^ de tout ce* qui 
esc utile , nous extrayons de même l'idée d^utîUiéy 
de <4rqui est beau , •l'idée de beauté. Ce sont ceir 
tf^rmes et ces idées qu'on appelle plus communé- 
ment termes abstraits, idées abstraites. Effecti- 
vement , il y a utA abstractioii de plus ; mais , à 
Barl^r rigoureusemei^ , tout nom génq^ali^é , toute 
idée d'un individu âtendue à plusieurs est déjà un 
Mot abstrait , une i^e abstraite 'car, dans l'usage 
qu*on en fait , 41 y 9 déjà des particularités de ses 
élémens qu'oa a négligées , et d'autres qu'on a sé»> 

6. 
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parées , tirées dehors pour ainsi dire , enfin qu^on 
a àbstriMites, 

Remarques même que ces deux opérations op- 
posées y concraire et abstraire y se trouvent tou- 
jours réunies , et sont nécessaires toutes deux dans 
la formation de toute idée con^osée quelconque ; 
car toutes les fo|k que je forme une nouyelle idée 
ayec divers élément pris ça et là , si^e sépare cha- 
cun de ces éiémens de circonstances qi^e je néglige 
parce qu^elles ne sont pas nécessaires à mon ohjet, 
si je les abstrais , eu même tems je les réunis , je 
les concrais pour en former Fidtfe nouvelle. Ainsi 
j'abstrais et je concrais en même tems , ou plutôt 
ce que j'abstrais d'un coté je le concrais de l'autre j 
c'est pourquoi je n'aime pas beaucoup ces mots 
abstraire et concraire. Mais on fait tant d'abus 
des mots abstrait et , abstraction , que j'ai voidu 
vous faire comprendre ce que l'on peut raisonna- 
blement entendre par abstraire et par son opposé 
concraire, . - 

Ne nous«e|yons plus ni de l'vn ni de l'autre \ ne 
>f éparons plusdeux opérations intellectuelles qui, 
dans la pratique , n'ont jamais lieu l'une sans 
' l'autre ^ et , sans nous embarrasser de vaines dé- 
nominations , rendons-nous «ompte tout siiiple» 
ment de ce que nous faisons quand nous formo^ 
nos idées composées. 

Je suppose que Réprouve pour la première fois 
la sensation que, dans la suite ^ j'appellerai le 
rouge. Si je ne sais ni d'où ^le me vient , nt par 
où elle me vient ^ si je ne faj[s que la sentir safts 
y mêler aucuu jugement , c'éit uifk pure sensation 
que j'éprouve , c'est une idée simple que j'ai : 
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nécessairement elle est individuelle et particu- 
lière. 

Si à cette sensation , à cette pure impression , 
à cette idée simple , je joins la sensation d'un rap- 
port entre un ejxe dont Fexisteuce consiste à me 
causer cette sensation , et moi , dont l'existence 
consiste à la sentir, cette idée dis rouge n'est déjà 
plus une idée simple^ elle est composée d'une 
sensation et d'un jugement^ mais elle est encore 
individuelle , c'est-à-dire particnliëre à ce seul 
fait. Je ne l'ai pas étendue à toutes les sensations 
à peu près pareilles que je puis recevoir de dif- 
férens autres êtres que je ne connais pas encore. 

Il en est' de même de la saveur et d^ l'odeur 
que peut me faire sentir ce même corps. Si je ne 
fais que les sentir, ce sont des idées simples \ si , 
de plus , je juge d'où .elles me viennent , ce sont 
des idées composées , mais toujours particulières 
et pas encore généralisées. 

Maintenant , que je réunisse ces trois idées , 
d'une certaine couleur, d'une certaine saveur, 
d'une certaine odeur, j'en forme l'idée de l'étr^ 
qui me les cause ^ i^ée déjà plus composée , mais 
toujours individuelle et particulière ^ car d'autres 
êtres peuvent être capables de me faire les mêmes 
impressions , mais je ne les connais pas encore : 
ainsi je n'ai pas étendu cette idée sur eux. Que je 
désigne cette idée ou l'être qui me la donne , ce 
qui est la même chose pour moi , par le jnot/rc^se, 
ce nom est celui de cette fraise et non des fraises 
en général , car je ne l'ai ps^ encore généralisé. 
. Si je ne connais cette fraise que par ces trois 
effets , son existence à mon égard n'est composée 
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que de ces trois idées ; elle est , pour moi , un être 
capable de me faire sentir ces trois sensations , et 
rien de plus ; car, remarquez>le bien , Tidée d'un 
être quelconque n^est jamais pour nous que Tas- 
semblage des propriétés que nous lui connaissons; 
c^est ce' qui fait. que le même mot n'a presque ja> 
mais exactement la même signification pour au- 
cun de ceux qui le prononcent ; il exprime ^our 
chacun d'eux plus ou moins d'idées , suivant le 
degré de connaissance qu'ils ont du sujet. Quand 
j'aurai observé que cette fraise est de forme co- 
niqi^e , qu'elle vient à la suite d'une petite fleur 
blanche , qu'elle est portée sur une petite plante 
verte, qu'elle est destinée à reproduire cette 
plan te, etc. , je joindrai toutes ces propriétés aux 
premières ; le mot yrawc les renfermera toutes , et 
mon idée de cette fraise sera plus composée ^ au 
reste elle ne cessera point encore d'être indivi- 
duelle et particulière j seulement elle sera plus 
complète. 

Quand cette fraise serait le premier être exis- 
tant qui eût frappé mes sens ; quand , par consé- 
quent , son idée serait la première idée d'un pa- 
reil être que je compose, elle me fournirait, sans 
cesser d'être individuelle et particulière , l'occa- 
sion de créer plusieurs des idées que nous expri- 
mons par les mots appelés adjectifs , et par les 
substantifs nommés abstra^. 

Par exemple , si j'ai appelé le rouge une des 
sensations qu'elle m'a causée , je dirai que cette 
fraise est rouge, c'est-à-dije qu'elle est cause, 
pour moi , de l'impression appelée le rouge. Cet 
adjectif est l'expression abrégée d'un des juge- 
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mens l]ue j^ai portés de cette fraise, d'un des 
rapports que j^ai remarqués entre elle et moi ; il 
me sert à exprimer que cette fraise a oc rapport 
avec moi. Si, ensuite, je fais aKentioa que ce 
rapport a une cause dans la fraise , j^appelle cette 
cause rougeur de la fraise ; c'est une de ^es qua- 
lités , une des idées qui composent l'idée de cet 
élre. 

Si nous ayions donné des noms particuliélrs 
aux yaTcurs et aux odeurs comme aux couleurs , 
je ferais de même à l'occasion des rapports que 
cette fraise a ayec moi de me causer une certaine 
odeur et une certaine sayeur^ car tout rapport 
donne nécessairement lieu à trois idées , celle du 
rapport lui-même , cell^ de son effet, celle de sa 
cause 3 si le plus souyent nous ne formons pas 
ces idées , ou si nous ne les désignons pas dis- 
tinctement par des noms particuliers , c'est que 
cela ne nous est pas utile ,. oii plutôt c'est que les 
noiùs particuliers que nous leur ayons donnés 
d'abord , nous les ayons étendus à d'autres idées 
à peu près semblables ; qu'ainsi ils sont deyenus 
communs et généraux , et que nous, ne nous 
sommes pas embarrassés de les remplacer par 
d'autres qui soient restés particuliers et spéciaux. 
Mais il n y a pas un des innombrabbs reports 
que chacun des êtres existans ont avec nous , qui 
ne pût être la source dé trois idée^^particuliëres , 
de trois mots particuliers pour les exprimei*. 

Ainsi , par exemiple , celte fraise a ayec mol 
les rapports de me faire trois effets ;. l'un que 
j'appelle me faire plaisir , l'autre que j'appelle 
me faire du bien , le troisième que j'appeUe me 
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faire ou me rendre serrice : j'exprime ces trois 
rapports en disant c^a^elle est belle , qu'elle est 
bonne , qu'elle est utile , et les causes de ces trois 
rapports; par les mots beauté, bonté, utilité, 
qui représentent trois propriétés de la fraise, 
trois des iâées qui composent l'idée de cet être. 
Mais quand j'aurai généralisé les mots plaisir , 
bien , service , qui sont encore l'expression spé> 
ciale des effets particuliers de cette fraise sur 
moi j quand je les aurai étendus à d'autres ^ffets 

Ï>roduit^ par d'autres êtres , effets qui sont ana- 
ogues à ceux-ci, mais qui ne sauraient être 
exactement les mêmes , il ne me reste plus de 
moyen d'exprimer prirativement le plaisir que 
me î&il cette fraise , le l^ien qu'elle me cause , le 
service qu'elle me rend ^ de dire la manière par- 
ticulière dont elle est belle , bonne et utile ; de 
peindre le genre spécial de la beauté, de la 
bonté , de l'utilité qui lui. sont propres. Voilà à 
quoi nous sommes réduits actuellement que toutes 
nos idées sont si travaillées , que tous les mots qui 
les expriment sont si généralisés. Nous n'en avons 
plus pour exprimer particulièrement chaque 
chose; il n'ya plus que les noms propres qui 
désignent un être à l'exclusion de tout antre. 
CependanHi^ vous devez sentir que tant que cette 
fraise , que j'ai prise pour exemple, est supposée 
le seul être que j'aie examiné, non-seulement 
son nom est un nom propre dans la force du 
terme , mais tontes les ideaiî qu'elle m'a donné 
occasion de f&nner ont ce même caractère ^ elles 
sont uniques dans leur geni*e , les mots qui les 
expriment ne s'appliquent qu'à un seul fait ; et 
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en même tems tous voyez que , sur ce seul être , 
j^ai créé des idées de bien des espèces. Nous 
trouverons facilement la manière dont ces idées 
particulières se généralisent. 

JTai beaucoup insisté sur ce premier pas de 
notre esprit , parce que si vons ne le tïompreniez 

{>as bi^n , vous n^entendriez jamais l'artifice de 
a composition de nos idées , ni celui du langage 
qui en est l'expression^ ni celui du raisonne» 
ment. La plus grande difficulté que j'aie éprouvée 
pour vous l'expliquer , c'est que les mots man- 
quent à tout moment : comme , par un long 
nsage , nous les ^vons tous généralisés , on ne 
sait comment s'y prendre pour obliger l'auditeur 
à les prendre dans un sens restreint et individuel 
qu'ils n'ont plus ^ et malgré tous mes soins , je 
ne serai pas étonné de n'y être pas complètement 
parvenu. Si à une première lecture il vous était 
resté quelque louche , je vous exhorterais à en 
faire une seconde , en tachant de vous bien pé- 
nétrer de l'int^tion que j'ai eue, et en vous 
reportant sans cesse à la position où est un 
homme qui forme ces premières, combinaisons ; 
car je ne puis pas faire que nous ayons , pour 
exprimer les idées de cet homme , d'autres mots 
que ceux dont nous avons fait depuis ua tout autre 
usage que lui, et qui, par conséqueirt, ont une 
autre valeur pour nous que pour lui : et, encore 
une fois , la science des idées est bien intimement 
liée à celle des mots ; car nos idées composées 
n'ont pas d'autre soutien , d'auUe lien qui unisse 
tous leurs élémens , que les mots <^ui les expri- 
ment et qui les fixent dans notre mémoire. Nous 
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examinerons quelque jour les causes et les con- 
séquences de ce fait^ mais , en attendant , je puis 
parler d'une idée et du mot qui la représente 
comme d'une seule et même chose , car tout ce 
qui arrive à Fun arrive à Tautre. 

Voilà donc qu'en conséquence de Pexainen 
d'un seul être , j'ai formé et séparé les unes des 
autres l'idée de cet être , celles de ses rapports , 
celles de leurs effets , celles de leurs causes ^ et 
toutes ces idées sont encore particulières. J'ai 
créé, pour les exprimer, des mots que nous 
appelons un nom de substance, des noms ad- 
jectifs , des noms substantifs «abstraits ^ et tous 
ces mots sont encore rigoureusement des noms 
propres d'un tel être , d'un tel rapport , et d'un 
tel effet ou d'une telle qualité. Voyons comment 
ces idées et ces noms vont se généraliser. 

Après avoir vu cette fraise, j'eb vois d'autres^ 
je les examine : elles lui ressemblent par des 

3ualités constantes , communes à toutes ^ elles en 
iffèrent par des circonstances variables. Je re- 
tranche ces circonnances variables et de l'idée 
de la pi'emière fraise et de celles dés fraises que 
je vois ensuite^ je réunis les qualités constantes , 
et voilà que l'idée et le- nom <• de fraise, sont 
devenus coeimuns à bien des êtres , et sont gé- 
néralisés aVtant qu'ils peuvent l'être. 

Par la même raison, les mots belle, bonne, 
utile , rouge \ plaisir , bien , service , le rouge ^ 
beauté, bonté, utilité, rougeur, n'expriment 
plus les rapports de cette première fraise avec 
moi, leurs produits et leurs causes, mais les 
rapports , les effets et les qualités des fraises en 
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général : ils sont déjà gc'néralisés aussi , ,mais 
pas à beaucoup près autant qu'ilt peuTentPétre ^ 
'car dans la suite je les étendrai à bien d'autres 
êtres, les uns plus, les autres moins, d'après 
mes obscryations. 

Eu effet , après avoir vu ces fraises , je vois 
une cerise ; je fais l'idée de cette cerise comme 
j'ai fait celle de la première fraise, et l'idée 
générale de œrise , comme l'idée générale de fraise. 
Ces cerises sont aussi , pour moi , belles , bonnes-, 
utiles , rouges d'une certaine manière^ mais cette 
manière n'est pas exactement la même que celle 
des fraises. Si , au lieu de donner aux rappoits que 

i'e sens entfe ces êerises et moi , des noms particu- 
iers et qui leur soient propres , je leur applique 
ces noms-ci , que j'ai déjà donnés aux rapports des 
fraises avec moi , il est clair que je ne le puis 
qu'en écartant des uns et des autres les circon- 
stances qui les différencient , et en ne conservant 
que celles qui leur sont communes. Par consé- 
quent , chaque £ois éfue je généralise davantage un 
nom , que je l'étends à un plus grand nombre d'ê- 
tres , je retranche beaucoup des idées qu'il ren- 
fermait dans son sens plus restreint ; il en exprime 
réellement beaucoup moins. A proportion qu'un£ 
idée devient plus générale ,- elle fait partie d'un 
plus grand nombre d'êtres , mais elle est une plus 
faible partie de chacun d'eux. 

C'est ce qui se voit bien clairement dans la 
formation des idées d'espèces , de genres , de 
classes , qui se composent tout comme les précé- 
dentes : la seule différence est qu'un nom nouveau 
exprime chaque degré de gAicralisatiou , et les 

* 
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fait remarquer en les empêchant de se confraidre. 
Je yois un individu. Je reconnais toutes les 
qualités qui lui appartiennent, toutes les pro- 
priétés qui le caractérisent , en un mot toutes les 
impressions qu'il me fait ^ je T appelle Jacques. 
Il est clair que ce nom propre est Pexpression de 
ridée complète de cet individu , c^est~à-dire de 
toutes les idées qui la composent^ je le réunis 
avec un cectain nombre d autres individus, 
différens ^e lui à beaucoup d'égards , mais qui 
pnt aussi beaucoup de choses communes ; j^en 
forme uÀe classe d'individus , que je désigne par 
le nom de Parisiens ^ je joins ces individus à 
-d'autres qui ont moins de points de ressem- 
blance, j'en forme une seconde classe plus 
étendue , que je désigne par le mot de Franccùs: 
je forme ainsi successiven^nt les mots et les 
idées à! Européen , à^homme , â! animal , et enfin 
d^étre, qui est le terme le plus général dont on 
puisse s'aviser, puisqu'il s'étend à to^t ce qui 
existe. Il est clair que ces #dées très -composées 
vont toujours renférpiant un plus grand nombre 
d'individus, ce qui constitue leur extension, 
mais un moindre nombre de circonstances de 
chacun d'eux, ce qui constitue leur compréhen- 
sion ; car quand je dis ,de Jacques qu'il est un 
être, je n'en dis qu'une seule chose, c'est qu il 
est capable de m'affecter , sans désigner du tout 
comment; je dis qu'il existe, et rien de plus 5 
quand je dis qu'il est un animal , je dis de plus 
que je lui connais vie et mom'ementy qu'il se 
nourrit, qu'il se reproduit, en un mot, qu'il 
existe de toutes les manières qui caractérisent un 
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animai ; quand je dis qu'il est homme , je dis de 
plus que je sais qu^il est fait de telle ou telle 
manière , qu'il a teUe qualité qui. m'a frappé ;. 
quand je ois qu'il est Européen , Français , 
Parisien , j^ajoute toujours quelque chose à 
Fidée ^ et enfin quand je dis qu il est Jacques , je 
dis implicitement tout ce que je sais Ae lui , et 
même tout ce qui lui 'appartient, quand même 
je ne le connaîtrais pas encore ^ car je puis fort 
bien ignorer qu'il est fort, qu'il est aimable,, 
qu'il est malade : mais quand je le saurai , ce 
sera seulement de nouvelles idées que je devrai 
ajouter aux nom.breuses idées qui composent 
pour moi celle de Jacques. Cela rentre dans ce^ 
que j^ai dit plus haut , qu'un nom signifie tou- 
jours plus ou moins de choses pour ceux qui le 
prononcent , à proportion qu'ils connaissent plus 
ou moins le sujet dont il s'agit ^ mai3 cela ne 
change rien à la vérité que i^ai établie , que 
l'idée particulière d'un individu renferme toutes 
les idées qui lui a|^partiennent , et que l'idée 
d'un nom de- classe ne> renferme que celles qui. 
sont communes à tous les individus de la classe , 
et par conséquent un nombre d^idées d^ autant 
moindre , que les individus sont plus nombreul 
et la classe plus étendue. 

C'est ainsi que des idées de cerise , de fraise ,. 
d'abricot, etc., on fait l'idée de fruit, qui ne 
renferme plus les idées particulières à chacun de 
ces êtres, mais seulement la propriété qui leur 
est commune, d'être produits d'un^ certaine ma-^ 
nière par des végétaux; et si je généralise eùcore 
plus le mol Jruit, comme on fait dans le sens 
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mélaphofrique , en disant , par exemple , que la 
science est le fruit du travail -, que les découvertes 
sont le fruit de la réflexion , ce mot fruit ne ren- 
ferme plus que l'idée d'être produit par un être 
quelconque , sans aucune désignation de cause ni 
de manièile. 

De même, des idées de yerd, de jaune, de 
rouge, en faisant abstraction dé leurs différences ; 
je fais l'idée de couleur , qui n'exprime plus que 
la qualité, commune à ces sensations, d'être senties 

Sar l'œil comme les sons par l'oreille* Des idées 
e couleur et de son je fais l'idée plus générale 
de sensation^ qui n'çst que celle d'étr« sentie, 
n'importe par quelle yoie. . 

De même encore, en revenant aux adjectifs 
cités ci-dessus , ce mot rouge, qui n'exprimait 
d'abord que la manière d'être rouge de la fraise , 
ensuite d^ fraises en général , puis des fraises et 
des cerises , devient petit à petit l'expression de 
ce que tous les corpâ rouges ont de commun 
entr eux ; là même chose arrive au mot bon, 
A chaque degré de généralisation il y a des 
différences négligées^ le mot change réellement 
de signification. Cela est si vrai, qu'il est mani- 
ûste que la bonté d'un homme ^ la bonté d'un 
fruit, la bonté d'un cheval , la bonté en général 
ne sont pas la même chose. Dans ces quatre cas , 
les mots^ bon et bonté sont appliqués à trois id^ 
individuelles différentes , et à une idée générale. 
lies idées changeant , en rigueur. les mots devraient 
changer aus.<i , comme les mots verd , jaune , 
rouge et*couleur; mais aucune langue n'est assez 
riche pour cela , parce que les inconvéaiens d'une 



telle abondance surpasseraient se» avantages. 
Cependant cela était bon à remarquer , pour que 
TOUS ne soyez pas dupes des mots, et qu'ils ne vous 
masquent pas la génération des idées , lorsqu'ils 
ne la peignent pas fidèlement. 

Quoi qu'il en soit , voilà que yQus connaissez 
comment se forment totites celles -de nos idées 
que nous exprimons par des substantifs et des 
adjectifs. Je pourrais vous expliquer de même la 
formation de celles qui sont représentées par les 
autres élémens du discours , tels t[ue les verbes , 
les prépositions , etc. ; mais ces détails seront 
mieux placés quand nous étudierons la gram- 
maire , c'est-à-dire la science de l'expression de 
nos idées. ;Qu'il vous suffise pour le moment de 
savoir qu'elles dérivent toutes de celles que nous 
avons examinées, et qu'elles se forment |9lar les 
mêmes moyens; Vous voyez donc qu'il ne s'agit 
jamais que de recevoir dc^ impressions, d'observer 
des rapports , de les ajouter , de les retrancher , 
de les reunir , de les diviser , et d'en former de 
nouveaux groupes ^ et vous ne devez plus être 
embarrassés de comprendi-e comment tant de 
combinaisons si différentes sont le produit du 
petit nombre de facultés que nous avons distfh- 
guées dans noti*e faculté de penser. C'était le seul 
but que je me proposais dans ce chapitre : nous 
pouvons actuellement passer à un autre objet. 

CN[>servon$ seulement , en finissant, que la mar- 
che que nous venons de tracer à l'esprit humain 
dans la formation de nos idées ccmiposées , est 
celle que suivrait nécessairement un homme isolé 
et sans secours , qui formerait ces idées et leurs 
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signes pour ^on usage à lui tout seul. Elle est 
méthoaique , mais elle est pénible et lente y aussi , 
certainement cet homme ne composerait guère 
4^ idées , et son diciionnaire serait fort court.. Toute 
langue un peu riche n'a pu être le résultat que des 
efforts de beaucoup d'hommes et de bien des géné- 
rations successives. Mais ce n'est pas par ce chemin 
que tatit d'idées sont entrées dans nos têtes, à nous, 
jetés dès notre enfance au milieu d'hommes par- 
lant une langue perfectionnée. Nous n'avons pas 
créé ces idées , nous les ayons reçues ; leurs signes 
om d'abord frappé notre oreille péle-méle et au ha- 
sard, suivant que l'occasion s'en est présentéç; nous 
n'avons eu qu à en démêler les significations , et 
à les classer , en profitant bien ou mal d'expériences 
multipliées j c'est sur les mots et d'après les mots , 
que xlbus avons appris les idées. Cette opération 
est souvent restée incomplète ; de là* bien des er- 
reui's , bien des fausses liaisons , une grande igno- 
rance de l'enchaînement de certains résultats. On 
n'en sera pas surpris , si l'on songe que dans un 
petit nombre d'années de notre première enfance , 
nous mettons dans nos têtes la plus grande par- 
tie des idées qui ont été créées depuis l'origine du 
géhre humain. Duand on fait des provisions si pré- 
cipitées , il est difficile de les bien connaître et de 
les bien ranger. Mais en voilà assez sur ce chapitre: 
relisez-le quelque fois pour vous familiariser avec 
ces combmaisoitis ^ et cependant occupons-nous 
de chercher comment nous apprenons que les sen- 
sations qui nous affectent sont causées par un objet 
quelconque. 
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DE l'existence. 



Pekser, c^est sentir j et seutir, c^est s^aperœ- 
voir de son existence d^une manière ou d'une 
autre ; nous n'ayons pas d'autre moyen de con- 
naître que nous existons. Aussi, si nous ne sen- 
tions rien , ce serait bien pour nous l'équivalent 
de ne pas exister. Une sensation est donc une 
manière d'exister, une manière d'être, et rien de 
plus ^ et toutes nos sensations diverses sont pur 
rement et simplement différentes modifications de 
notse être : une sensation est donc une chose qui 
se passe uniquement en nous. II. en. est de même, 
à plus forte raison , des souvenirs de ces sensa- 
sations, des rapports que nous apercevons en- 
tre elles , et des désirs qu'elles font naître. 

Mais une pure sensation quelconque a-t-elle 
par elle-même la propriété de nous avertir qu'elle 
nous, vient de quelque chose qui n'est pas nous ? 
C'est une question que nous a^ns déjà traitée 
dans le chapitre de la Mémoire , page a8 et sui- 
vantes^, et nous nous sommes décidés pour la né- 
gative, par cette considération sans réplique , 
que sentir une sensation, c'est sentir^ et quô 
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sentir d^où «lie nous Tient , c'est sentir un rap- 
port, c'est juger. Ainsi, toute sensation que nous 
rapportons à un être quelconque n*est déjà plus 
une Ipure sensation ; elle est accompagnée d'un 
jugement. 

Nous nous sommes demandés ensuite si ce juge- 
ment est inséparable de la sensation; et nous 
avons vu dans le chap. du Jugement , pages 38 
et 39, qu'il en est si peu inséparable, qu'il est 
même impossible que la facidté de juger com- 
mence à agir aussitôt que la faculté de sentii*. 

n nous reste donc à trouver comment nous 
avons été conduits à juger que ^os sensations sont 
occasionées par des êtres qui ne sont pas nons , 
et si nous avons raison de porter ce jugement. 
Nous appelons corps ces êtres auxquels nous at> 
tribu(Ais d'être la cause de nos sensations : pour 
que ce jugement soit juste, il faut premièrement 
que ces corps exis lent j secondement, qu'ils soient 
en effet les causes des impressions que nous res- 
sentons. La première cbose à e^xaminer est donc 
celle-ci, y a-t-il des corps? et la seconde, 
comment le savons-nous? C'est ce dont nous al- 
lons nous occuper. 

Vous êtes certainement surpris d'une pareille 
question : il ne vous est jamais venu en tête 
qu'on imaginât de la proposer, et qu'il put être 
incertain s'il y a des corps et si vous en avez- un; 
ce doute vous |lkiraît impertinent ; cependant je 
suis bien assuré qu'il vous est impossible de le 
lever , et que , quelque inébranlable que soit 
votre opinion à cet égard , vous ne sauriez en dé- 
montrer la vérité. Cela seul doit vous prouver 
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que le sujet mérite d^étre approfondi ^ de plus y 
TOUS sentez que c^est la base fondamentale ^e 
rédifioe entier des connaissances humaines. Car 
si nous nous trompons sur ce "point capital , si 
l'existence des corps est une illusion , nous vi- 
Tons entourés de fantômes , et toutes nos con- 
naissances ne sont que des chimères. Or , en 
matière si importante , il n'e?!t pas permis de se 
contenter d^in sentiment confus et d'assertions 
sans preuves. 

Je sais qu'un très-grand préjugé en fayeur de 
la réalité de l'existence des covps est la croyance 
générale de tous les hommes , qui n'en doutent 

Sas , et n'imaginent pas même qu'on puisse en 
outer. Mais , premièrement , cette croyance u*est 
59S sans exception ; car plusieurs hommes , et 
e grands hommes , ont pensé et ont soutenu 
qu'il n'existe réellement rien de semblable à ce 
que nous appelons des corps , et que quand ^s 
corps existeiaient , nous n'ayons en nous absolu- 
ment aucuns moyens de les connaître : d'ailleurs, 
quand même une opinion serait parfaitement 
universelle , ce ne serait pas encore une preuve 
sans réplique de sa justesse , car le genre hu- 
main tout entier peut fort bien se tromper , et 
ce ne serait peut-être pas la première fois que 
cela lui fût arrivé. Il faut donc en revenir à exa- 
miner si l'existence des corps est réelle, et com- 
ment nous parvenons à la connaître. 

Avec un moment d'attention vous pouvez vous 
apercevoir que non-seulement la solution de cette 
question ne se présente pas d'elle-même à l'esprit 
avec évidence , mais encore qu'elle est assez dif- 



82 IDEOLOGIE. 

Êcileà trourer quand on y pense. Elu effet, tous 
Yenez de Toir que toutes nos idées composées ne 
sont autre chose que. des combinaisons de nos 
sensations , de nos souvenirs , de nos jugemens 
et de nos désirs. Il est bien évident que ces com- 
binaisons se font en nous sans aucune interven- 
tion étrangère^ il ne Test pas mai|is que bos 
sensations de souvenirs , de jugemens et de désirs 
sont aussi des choses qui se passent uniquement 
dans notre intérieur. Or, qu*est-ce qui empê- 
cherait qu'ail n'en fût de même de nos sensations 
proprement dites ? et que , tandis que nous 
croyons voir , entendre , goûter , sentir , toucher 
des êtres réels et distincts de nous, ces impressions 
ne fussent que des modifications internes de notre 
faculté de sentir , des manières dMtre produites 
en elle par des raisons inconnues , mais sans au- 
cune cause extérieure, comme celles que nous 
éprouvons dans certains rêves où nous nous 
croyons actuellement ^frappés par des corps qui 
bien certainement sont alors fort éloignés de nous, 
ou comme celles que nous ressentons même éveillés, 
dans certaines circonstances , ainsi que nous en 
avons fait la remarque aux chapitres de la Sen- 
sibilité et de la Mémoire. 

Cette supposition n'est point absurde. Cepen- 
dant , si elle était conforme à la vérité , <:ette 
plume que je crois tenir, ce papier sur lequel 
e crois en ce moment tracer ces mots , mon corps 
tti-même , que je crois sentir et par lequel je 
crois sentir , ne seraient que de vaines apparences 
résultantes de diverses modifications arrivées et 
combinées dans l'intérieur de ma faculté pensante 
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quelle qu'elle soit et quelque part qu Vile existe ; * 
et , dans le fait , quand la chose serait ainsi , 
pourvu que ces moaifications et leurs combinai- 
sons suivent les mêmes lois , qu'elles soient in- 
ternes ou ext«rnes , qu'elles viennent du dedans 
ou du dehors , tout va de même pour moi qui 'es 
éprouve. Que vous, à qui je parle, soyez des 
êtres existans ou idéals ; si , dans les deux cas , ' 
il doit résulter des mots que je profère que vous 
me présentiez les mêmes aspects, si je dois suivre 
les mênuss règles pour produire sur vous les 
mêmes effets , rien n'est changé pour moi ; et 
je n'ai , par conséqueut , aucun moyen de dé- 
mêler ce qui en est ; je n'ai certitude de rien que 
des effets que j'éprouve. 

A la vérité , actuellement qUe nous sommes 
parvenus (nous verrons quelque jour par quels 
moyens ) à nous comprendre réciproquement , 
quand vous me dites que vous sentez comme moi, 
quand je vous vois agir spontanément comme 
moi , quand vous m'assurez que cVst en vertu 
d'impressions tout-îî-fait semblables à celles que 
je vous dépeins comme existantes en moi , quand 
mille expériences continuellement répétées et 
toujours convaincantes me prouvent la vérité de 
ces assertions , il m'est bien difficile de vous re- 
fuser d^'être des êtres sentans et par conséquent 
existans comme moi. Mais si j'étais le seul être 
animé sur la terre , et qu'un génie d'une espèce 
supérieure , supposé doué du talent de se faire 
entendre à moi , vînt me dire que tout ce que 
je crois voir et entendre , et tout ce que je 
crois faire , n'est qu'une suite d'illusions ; que je 
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suis pureinent et uniquement une yertu sentallkte, 
incapable de toute autre chose «que «Tétre af* 
fectee successivement de mille manières diffé- 
rentes ; que , quand je jne dieus-, je crois me 
mouvoir ^ que , quand je touche , jeg;rois toucher: 
il est bien vraisemblable que .ce génie me per* 
suaderait ^ il Test surtout que , quand j'dserais 
' douter de sa révélation , je ne saurais pas lui 
en démontrer la fausseté. 

Cela est si vrai , que , Sans que ce génie ait ja- 
mais apparu à personne , et malgré tou^s les lu- 
mières que fournit Fétat de société , des sectes en- 
tières d'anciens philosophes , hommes doués de 
Deaùcoup de pénétration , après y avoir mûre- 
rement réfléchi , ont prononcé qu'il nous est ab- 
solument et complètement impossible d'être ja- 
mais parfaitement *5ûrs de rien ^ et , à cet égard , 
la démonstration tant vantée de Diogène , qui , 
lorsque Ziénon d'Elée niait le mouvement, pour 
toute réponse, se promen&it devant lui, ne me 
parait pas du tout digne de sa réputation ; car 
Zenon ne niait pas que nous vissions une appa- 
rence que nous appelons moui^ment, mais il 
niait que nous puissions être sûrs que cette ap- 
parence ait quelque réalité ailleurs que dans 
noti-e pensée. Cette manière de résoudre la dif- 
ficulté , ressemble beaucoup à celle d^ Alexandre 
qui coupe le nœud gordien qu'on lui propose de 
dénouer. Elle est bonne dans le conquérant, car 
elle remplit sou objet; mais je suis persuadé que 
le philosophe cynique ne s'en fàt pas contenté 
s'il eût pu s'aviser d'une meilleure. 

Aussi , parmi les modernes encore , Malle- 
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'brafkche , «b de^ nos plits beaux génies ,'.a dit que 
les corps existent réellement ; • q^e nous n'eu 
pouTons dbuter^,* puisque Moïse nous a* ra- 
conté les circonstances de leur création j mais 
que nous if a^ons pas d'autre moyen de le savoir, 
et qu'il est absolument impossible qu'aucune de 
nos facultés intellectuelles nous en procure -due 
'connaissance directe^ ij a même ajouté que ces 
corps n'existent que dans la pensée de Dieu , ce 
qui est bien toujours n'exister que dans une pensée. 
Et Berkeley , autre excellent esprit , a soutenu 
que le récit de Moi se bien entendu ne prouve 
pas l'existence des corps , et qu'ils n'existent 
réellement pas. 

Sans exagérer 1^ nombre des sectateurs de cette 
singulière opinion , je pourrais peut-être ranger 
encore parmi ceux qui ont nié l'existence des 
corps ^ ou qui en ont douté , tous les partisans 
des idées innées, quand même ils n'auraient pas 
tiré expressément cette conséquence de leur sys- 
tème; car quand on pense (et c'était l'opinion 
générale avant Locke ) que toutes nos idées 
existent en nous.au moment de notre naissaifbe , 
'«t que quand nous les recçvons ou les composons , 
nous ne fsdsons que nous en ressouvenir , il ne 
parait ni nécessaire , ni même naturel de suppo- 
ser que ces impressions soient causées en nous 
par des êtres réellement existans. 

Quoi qpftl eu soit , il est certain que beaucoup 
•de philosophes , et nommément tous ceux qui 
ont reconnu que nos sensations sont la source 
de toutes nos idées , ont cru fermement , comme 
le vulgaire, que ces sensations $ont excitées en 
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nous par raction des corps sur nos organelT, et 
que ces corps et ces organes sont des êtres bien 
réels j mais ils n'ont pas toujours été trës-heu- 
reux à expliquer comment nous apprenons à re- 
connattre; cette existence , et pourquoi nous en 
sommes certains ; on peut même dire que cette 
question n'a encore jajnais ét^ parfaitement 
eclaircie. 

Le plus souvent on s'est contenté de dire en 
général que nos sensations ont la propriété de 
nous apprendre d'où elles nous viennent, et que 
dans la sensation la plus simple est renfermée 
celte connaissance; ce qui est dire implicitement 
que l'action de sentir, qui bien sûrement nous 
fait connaître notre propre existence , nous ré~ 
vêle aussi celle d'un autre être et du rapport qu'il 
a avec nous , et que ce jugement ou le sontiment 
decerapportestinséparabledela sensation simple. 
C'est là une assertion et non pas une' démons- 
tration. 

Aussi , quand on a voulu entrer dans les dé- 
tails , on a été fort embarrassé de déterminer à 
quelles sensations en particulier pouvait s'appli- 
quer cette maxime , et à quelle espèce de sensa- 
tions appartenait réeUement cette propriété de 
nous apprendre l'existence des corps. 

D'abord personne n'a songé à >dire que cela 
convînt à aucune des .sensations que nous avons 
nommées internes : elles n'ont paru <^e de sim- 
ples al^ections de plaisir t>u de peine , qui à elles 
seules ne pouvaient nous apprendre que notre 
propre existence. 

Ensuite , parmi nos sensations externes , on est 
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encore généralemeut cony€nu que celles de Todo- 
rat,de Fouie et du goût, nejpouYaientnous faire 
connaître par«elles- mêmes Pexistence des corps 
extérieurs ; il est trop visible que nous éprouvous 
souvent des affections de ce genre sans rinterven- 
tion d^ aucun corps étranger, et que même , lors- 
que ces corps en sont les causes , nous ne connais- 
sons pas le plus souvent d'où elles nous viennent. 

L'article de la vue a souffert plus de difficulté ^ 
la plupart d!es idéologistes ont cru y il est vrai , 
que quand des rayons de lumière frappent notre 
œil , il nous est impossible de méconnaître que 
l'objet qui nous renvoie ces rayons est la cause 
de cette impression , et que , puisque ces faisceaux 
de lumière frappent dîiférens points de notre œil 
les uns à côté des autres , et occupent ainsi une 
certaine étendue dans notre organe , nous sommes . 
forcés de les rapporter de même les uns à coté des 
autres dans une certaine portion de Tespacii, et 
par conséquent de reconnaître que Tobjet qui nous 
les envoie est étendu , est un corps. 

Je ne peux pas ici discuter à fdnd cette opi- 
nion, parce qu'il faudrait que vous connussiez 
hiea. ce que c'est que la propriété des corps appe- 
lée l'étendue, dontoea philosophes ne se sont ja- 
mais fait une idée bien nette , et que vous ne pou- 
vez le comprendre complètement qu'après les ex- 
plications *que je vais bientôt vous donner de la 
manière doîiifrxious la connaissons. Mais je p^is 
dès ce moment vous faii-e part des deux objec- 
tioskS générales que l'on fait à ceux qui préten- 
dent que les impressions de la vue nous appren- 
nent nécessairement l'existence des eorps et leur 
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étendue. Elles soûl déjà , suiTant moi , une réfu- 
tation suffisante. 

On leur a dit ', premièrement «les corps ne 
frappent pas rœil plus immédiatement que le 
nez et Toreille^ les rayons lumineux nous arri- 
vent au travers de Pair comme les ondulations so- 
nores et les particules odorantes ; toute la diffé- 
rence , c'est que ceux-là ne nous arrivent qu'en 
ligne droite , tandis que celles - ci nous parvien- 
nent par toute sorte de chemins. Or, .ces particu- 
les odorantes, ces ondulations sonores partent, 
comme les rayons lumineux , de différens points 
des corps ; elles frappent différens points ae 1'»- 
reille et du nez , comme ceux-ci diiférens points 
de Tœil : cependant , vous convenez que ces éma- 
nations odorantes et sonores ne sont pas capables 
• de nous faire juger qu'il y a des corps , et des 
corps étendus. Il ne parait pas vraisemblable que 
la {Urticularité de venir à nous en ligne droite 
donne cette propriété aux rayons lumineux. 

Secondement , on a ajouté , et ceci e^ péremp- 
toire : quand t>n vous passerait ce premier point , 
vous n'en seriez pas plus avancé; car il est bien 
manifeste que le même corps apparaît à notire œil 
d« mille manières différentes , suivant qu'il est 
éclairé d'une manière ou d'une autre, ^u de plus 
près ou de jilus loin , ou de plus baut ou de plus 
bas , ou d'un côté ou d'un autre : or, laquelle de 
toutes ces manières d'être vu est la W^i® ™^ni^^ 
d'être de ce corps ? Il est clair que la sensation vi- 
suelle seule ne nous met pas à même de le déci- 
der : elle ne nous ferait donc jamais connaître 
l'existence réelle de ce corps, quand même on 
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T0115 accorderait qu^eile nous apprend à elle seule 
d'où elle nous yient. 

• O y a quelque chose de plus singulier encore 
dans le sens de laVue,.c^est que nous avons Tes- 
périence irrécusable que la sensation visuelle nous 
tromne quelquefois complètement^ elle nous fait 
Toir des corps où il n'jr en a pas ^ les effets de la 
refraction <^s différens milieux et ceux de la ré- 
flexion des miroirs nous font voir «réellement les 
objets où ils ne sont pas ^ ce bâton à demi plongé 
dans l'eau n'est pas où je le vois ^ ce beau paysage 
n'est pas dans ma glace. Dans les cabinets de phy- 
sique, par l'arrangement de quelques miroirs con- 
cayes , on me.fait voir un objet au milieu de la 
chambre^ je passe ta main à l'endroit où cet ob- 
jet paraît être avec toutes ses forAies et toutes ses 
couleurs , et je mf'assure qu'il n'y a rien du tout 
dans cet. endroit. Ce n'est pas ici le moment d'e^- 
pliquo- ces effets; mais ils suffisent pour prouver 
qu'un sens qui sur le même être nous fatt conti- 
nuellement des rapports' différens , et qui crée sou- 
vent poi:ir noQS des êtres absolument imaginaires , 
n'est psis propre à nous- assurer de la réalité de 
ceux qu'il nous montre.- 

Reste; donc les sensations tactiles* Tout le mom'de 
conviept que ce sont celles-là qui nous doiynent 
des ootlnaissances Traies de l'existence réelle des 
corps , ^t que ce sont elles qui nous apprennent 
ensuite à mpporter à ces mêmes corps les impres^- 
sions g u'us font sur nos autres sens , et à nous 
faire des idées justes de ces rapports : je ne nie 
pas qu''il n'en soit ainsi ; mais comment cdia se, 
fait-il? C'est ce qui mérite explication. 

8. 
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En effet, il ne parait pas que les sensalions 
tactiles aient par elles-mêmes aucune prérogatiTe 
essentielle À leur nature qui les distingue de tou- 
tes les autres. Qu'un corps affecte les neris cach^ 
sous la peau de ma main , ou qu'il produise cer- 
tains ebranlemens sur ceux répandus da^ les 
membranes de mon palais , de mon nez , de mon 
œil , ou de mon oreille ^ dans les deux cas , c'est 
unei|>ure impression que je reçois , c est une sim- 

Sle affection que j'éprouve ; et l'on ne Yoit point 
e raison de croire que l'une soit plus instructiTe 
que l'autre , que F une soit plus propre que 
l'autre à me faire porter le jugement qu'elle me 
Tient d'un être étranger à moi. Pourquoi le simple 
sentiment d'une piqûre , d'une brûlure , d'un cha- 
touillement , d'une pression quelconque ^ me don- 
nerait-il plus de connaissance de sa cause que ce- 
lui d'une couleur, ou d'un son , ou d'une douleur 
interne? il n'y a nul motif de le penser. Tant que 
nous sommes immobiles , que nous n'agissons pas 
nous-mêmes , que nous ne faisons que recevoir pas- 
sivement les impressions qui surviennent , celles 
qui affectent notre tact ne nou3 éclairent pas phis 
que les autres. Voilà donc encore le toucher passif 
réconnu aussi incapable que les deux autres sens 
de nous faire soupçonner l'existence des corps. 

Au premier aperçu , on sent confusément qu'il 
ne doit pas en être de même quand , au contraire, 
c'est nous qui agissons , qui nous mouvons , qui 
allons, pour ainsi dire , chercher les impressions ^ 
mais on ne démêle pas toujours bien les raisons 
de la différence. £n effet , cette condition tout^ 
seule ne suffit pas encore pour nous éclairer. 
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Car d'abord , supposons pour un moment que 
nous ayons la faculté de nous mouvoir, comme 
nous l'avons, mais sans que les mouvemens de 
nos membres produisent en nous aucune sensa- 
tion interne , sans que nous les sentions , sans , 
par coKséquent , que nous en soyons avertis et que 
nous en ayons aucune conscience. Dans cet état,- 
je remue mon bras , ou plutôt mon bras remue , 
mais je l'ignore. Il va rencontrer un corps résis- 
tant, doué d'inertie, mais je n'en sais rien. J'é'- 
prouve bien , si l'on veut , de la part de ce corps , 
l'effet que nous nommons résistance ^ mais cette 
résistance n'est point pour moi une opposition à 
ce que nous appelons moiufement , puisque je ne 
sais pas ce que c'est que le mouvement, ni que 
j'en fais. Bien loin de là : elle n'est pas m^e à 
mon égard , dans cette supposition , la cessation 
du sentiment intérieur que nous cause le déplace- 
ment des parties de notre corps , puisque , dans 
l'bypothèse , ce sentiment n'a pas lieu , et €{4k 
nous nous mouvons sans rien éprouver, sans être 
avertis de rien, sans avoir la conscience de rien. 
Etant ainsi organisé, l'impression que je rece- 
vrais d'un corps résistant ne pourrait donc con- 
sister que dans une sensation de chaud , ou de 
froid , ou de mouillé , ou dans toute autre sensa- 
tion uniquement relative au tact pur et passif. Elle 
serait line impression aussi simple et aussi peu 
instructive que toutes les autres. Je n'en pour- 
rais encore rien conclure. 

A la vérité , si vous ajoutez à cette faculté de 
. nous mouvoir, la circonstance que chaque mou- 
vement de nos membres produise en nous âne * 
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sensation interiHS , vous Terres naître un nouvel 
ordre de choses : car dès que je sens' quelque chose 
quand mes membres se meuvent, des que j'éprouve 
une certaine manière d^étre pendant qu'ils se meu- 
vent, je suis nécessairement averti quand cette 
manière d'être commence et quand elle* cesse. 
Rentrons donc dans l'hypothèse réelle , et exami- 
nons soigneusement Jes effets qui en résultent^ 

Non seulement nous nous mouvons , mais nous 
sentons quelque chose quand cela arrive. Quand 
un de nos membres s'agite , nos nerfs âont ébran- 
lés , nous recevons une sensation que nous avons 
nommée sensation de mout*ement» Quand le miou- 
vement cesse , la sensation cesse. C'est déjà beau- 
coup, > mais ce n'est pas encore tout pour l'objet 
qui Aous occupe. £n effet , mon bras se Ineut , je 
ne sais pas encore que c'est mon bras , ni même 
que j'ai un bras ; mais j'éprouve quelque chose 
qui est la ^osation de ce mouvement. Mon bras 
encontre un corps qui l'arrête , ma sensation de 
mouvement cesse , je n'éprouve plus cette manière 
d'être ^ j'en suis averti , il est vrai ^ mais ne sa- 
chant pas qu'il y a jdes corps , je ne sais encore 
rien du toulr de la cause de cet effet ^ ainsi me 
voilà , avec la faculté de me mouvoir et la sensa- 
tion que me cause le mouvement , tout aussi igno- 
rant qu'avec les sensations tactiles passives , et 
toutes les autres , que nous avons déclarées in- 
suffisantes pour nous apprendre l'existence dest 
corps. Du moins il n'est pas prouvé que je sois 
nécessairement conduit, par ces changemens de^ 
manière ^d'être , à reconnaître que ce qui cause la 
c^ation de ma sensation de mouvement , est utv 
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être étranger à moo moi. Tai pensé jadis que cela 
était ainsi, nais je crois que je m'étais trop 
avancé. 

Il faut donc , pour rendre cette découverte iné- 
vitable , appeler encore à notre aide une autre de 
nos £acultes , et c'est la faculté de vouloir. Avec 
celle-là , il ne nous manquera plus rien. Car lors- 
que je me meus , que je perçois une sensation en 
me mouvant , et que j'éprouve en même tems le 
désir de percevoir encore cette sensation ; si mon 
mouvemÂit s'arrête ^ si ma sensation cesse , mon 
désir subsistant toujours , je ne puis méconnaître 
que ce n'est pas là un effet de ma seule vertu sen- 
tante ; cela impliquerait contradiction , puisque 
ma vertu sentante veut , de toute l'énergie de sa 
puissaûce , la prolongation de la sensation qui 
cesse. 

A la vérité , si je m'aperçois tout de suite que 
la cessation de cette sensation que je désire con- 
tinuer, n'est pas un effet de' la puissance de ma 
vertu sentante, de ma volonté,* de mon moi, je 
puis fort bien ne pas m'apercevoir si prompte- 
ment qu'elle est l'effet de lar puissance d'un autre 
être , et ne pas découvrir tout de suite l'existence 
de cet autre être. Mais quand j'aurai fréquemment 
éprouvé qu0 très-souvent cette sensation se pro- 
longe autant que je le veux , et que dans d'autres 
cas elle cesse subitement en tout ou en partie mal- 
gré moi , il est impossible que plutôt ou plus tard 
je ne vienne pas à soupçonner que ce dernier effet 
a une cause , et à faire de cette cause un être qui 
n'est pas moi. Je puis et je dois sans doute me 
t^mper fréquemment, d'abord sur les cirqpns- 
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tauces adjacentes , et porter ce jugement santf 
beaucoup de discernement. Par exemple , ne cou-' 
naissant ni mon corps , ni les corps étrangers , ni 
leur configuration , n^ayant même aucune idée de 
forme ni d'étendue , je ne dois pas distinguer 
quand mon mouvement est arrêté uniquement par 
la limite de Fextension possible à mes muscles 
et par la disposition de mes articulations qui s*y 
refusent , ou quand ifFest par Popposition d^un 
corps tout-à-uiit séparé du mien. Mais dans les 
deux cas je porte un jugem<3pt égalemAt juste , 
en pensant, en sentant que la cessation de ma 
sensation de mouvement est Peffet d'un élre dif- 
férent de ma volonté. 

Ensuite , dans tous les cas où cet effet est pro- 
duit , soit par un corps absolument distinct du 
mien , soit par un de mes membres qui s'oppose au 
mouvement d'un autre , je ne puis manquer à la 
longue de remarquer que le sentiment de cette ces- 
sation de mouvement est toujours accompagné de 
diverses sensations tactiles , ou visuelles , ou au- 
riculaires , et quelquefois olfactives , et de faire 
de ces sensations les prcn>riélés de l'être qui cau- 
se , malgré ma volonté , la cessation du sentiment 
de mouveipent que je voudrais continuer. Enfin , 
je ne puis manquer non plus de m' apercevoir que 
cette cessation de mouvement n'est pas toujours 




cet être qi^i s oppose à ma sensation de mouve- 
ment , que lés confins de sa puissance sont ce que 
nouft nommons sa surface , que ce sont eux qu^ 
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consli tuent oe que nous appelons sa forme; et que, 
si je ne puis pas franehir ces confins et passer au 
travers ae ce corps , je puis tourner autour et le 
circonscrire, et par conséquent déterminer le mode 
d'existence , ou ce que nous appelons Fctcndue de 
eet être, qui, ou est tout-'à-fait étranger à mon 
moi sentant et voulant (ce sont les corps exté- 
rieurs), ou quelquefois lui obéit (c^est notre pro- 
pre corps), mais toujours en est distinct et agit 
sur lui de beaucoup jge manières. 

iNTous verrons dans la suite par quelles expé- 
riences successives nous distinguons le corps par 
lequel nous sentons et qui obéit à notre volonté, 
de tous ceux qui nous sont entièrement étrangers; 
comment nous démêlons les propriétés de celui- 
là et de tous les autres ; dans quel ordre nous dé- 
couvrons ces propriétés , et quelles relations elles 
ont entre elles. Mais pour le moment il nous suffit 
d'avoir bien reconnu que la principale de ces pro- 

Sriétés , la première connue et avérée , est celle 
e s'opposer à la continuation du sentiment que 
nous causent nos mouvemens , quoique nous 
voulions le prolonav. Celle-là est vraiment fon- 
damentale ; car elle nous âsure , d'une manière 
certaine , qu'il y a là un âtre qui n'est pas nous : 
et elle constitue l'existence ^éelle de cet être. Cette 
existence devient pour nous une conséquence im- 
médiate et nécessaire de notre sentiment de vou- 
loir, et de la contrariété qu'il éprouve, deux choses 
dont nous sommes bien assurés. 

Il n'est pas du tout nécessaire , pour la vérité 
de cette conclusion , que nous puissions expliquer, 
d'une part ce que c'est que ce sentiment de vou- 
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loir, et oommeat il se fait que nous en soyons 
capables \ et de l'autre , pourquoi tous les êtres 
qui tombent sous nos sens sont doués plus ou 
moinis du pouvoir de résister au mouyement , et 
en quoi consiste cette puissance. Ce sont deux 
faits incompréhensibles pour nous, et dont les 
causes nous sont complètement inconnues , mais 
deux faits bien constans ; et il ne Test pas moins 
qu'^e voulant et être résistant y c'est être réelle» 
ment, c'est étre^ et que l'él«e youlant , quoiqu'i- 
gnorant encore qu'il y a du mouyement et des 
êtres, quand il éprouve que souvent il peut à 
volonté se donner la sensation qui résulte du niOu-> 
vement de ses membres , et que souvent il ne le 
peut pas , quoiqu'il le veuille , doit , dans ce der- 
nier cas , conclure qu'il y a des êtres résistans ^ 
que cette conclusion doit le conduire à une con- 
naissance plus détaillée de ces êtres , et que tout 
lui prouve postérieurement que cette première 
conclusion est légitime. 

Cet effet de la réunion de notre faculté de vou- 
loir avec celle de nous mouvoir et de lo sentir^ 
étant une fois reconnu et amué , on est tenté de 
Croire d'al)ord que testes les autres sensations de 
l'être doué de volonté, peuvent le conduire à la 
connaissance des êtres qui causent ces seniiations, 
tout comme celle de mouvement dont nous ve- 
nons de parler. Cependant je ne le penso pas ^ 
Sarce qu'il y a là une différence essentielle} 5 sans 
oute je puis bien désirer de prolonger ou de re- 
nouveler une sensation visuelle, ou tactile , ou au- 
riculaire , ou olfactive , tout comme la sensation 
d'un mouvement 5 mais si je suis supposé îgno- 
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rer tout , et le mourement , et les êtres , et tnoi- 
même , je ne puis rien faire en conséquence de 
ce désir ; car je ne puis pas 1^ satisfaire immé- 
diatement. Je ne saurais ihe donner directement 
la sensation de telle odeur, de telle couleur, de 
tel son , ou telle autre autre impression. Tout ce 
que je puis est de faire un mouyemént de ma 
main , ou de mes yeux , de tout autre organe , 
pour me la procurer. Mais pour cela il faut que 
je sache que ces mouyemens sont propres à pro- 
duire cet effet. Or, qui me l'apprendra d'abord ? 

Au contraire , pour la sensation directe qui 
résulte en nous des mouyemens de nos membres, 
il n'y a pas lieu à ce ricochet. Toute douleur, 
toute souffrance , tout malaise seulement , fait 
na)tre en nous le désir, le besoin même de nous 
remuer, de nous agiter. Ce sentiment de mouve- 
ment est un soulagement, un yrai bien-être. Nous 
jouissons tant qu'il dure ; nous pouyons ordinai- 
rement le prolonger à volonté. Quand il est sus- 
pendu malgré nous , ce n'est pas par nous. C'est 
donc par quelque chose qui n'est pas nous , et 
qui tantôt agit sur nous , tantôt n'y agit pas j et 
bientôt le mouyemént lui-même nous fait con- 
naître ce quelque chose jiar une multitude d'ex- 
périences dont celle-ci est la base. Il n'y a là ni 
cascade ni embarras. 

Les mouyemens yagues des enfans nouyeau- 
nés , bien obseivés , me paraissent une preuyc que 
les choses se passent ainsi dans leurs têtes. On 
les voit souyent s'agiter uniquement pour le plai- 
sir de remuer. Cest une satisfaction pour eux , 
et ils sont très - fâchés quand oïl les en priye. 

9 
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On les YoU aussi s'agiter quand ils éprouyeat de 
la douleur ; et ils se dépitent violemment si quel- 
que chose les en empêche. Enfin , on les voit s'a- 
giter encore lorsqu ils désirent quelque chose , 
parce que tout désir non satisfait est aussi une 
souffrance. Mais leurs mouTemens n'ont pas d'a- 
bord une direction plus déterminée dans ce der- 
nier cas que dans les deux autres. Ils ne com- 
mencent à prendre une tendance marquée vers 
l'objet de leur désir, que quand ils ont appris à 
démêler et à distinguer les différons corps , à 
les reconnaître pour les causes des impressions 
qu'ils reçoivent , et à sentir que ce n'est pas va- 
guement telle impression qu'ils désirent éprou- 
ver, mais tel objet , cause de cettQ impression , 
.qu'ils veulent posséder et dont ils veulent jouir. 
Or, je crois (ju'ils n'aiTÎvent à ce degré de con- 
naissance que par la route que nous avons indi- 
quée. 

On pourrait dire , il est vrai , qu'indépendam- 
ment de la sensation interne que cause tout mou- 
ment , ces mouvemens fortuits peuvent leur faire 
rencontrer par hasard une sensation externe qui 
leur plaise , une sensation visuelle par exemple ^ 
que ces mouvemens peuvent même se trouver di- 
rigés de manière à prolonger cette sensation prête 
à échapper ; à suivre , par exemple , une lumière 
qui passe devant leurs yeux ^ et que cette expé- 
rience répétée peut les conduire à faire avec in- 
tention ces mêmes mouvemens exécutés d'abord 
au hasard. On pouiTait même le soutenir avec 
çlus d'avantage des sensations tactiles. Un enfant 
étend son bras uniquement pour l'étendre. Il ren- 
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contre une chaleur douce qui lui fait plaisir j il 
retire ce bras et l'étend de nouveau , il retrouve 
cette même chaleur ^ ou bien il le laisse étendu , et 
il ressent constamment cette sensation agurable. 

De cet effet , répété plusieurs fois , il peut ré- 
sulter, dira-t-on , qu'il apprenne à étendre son 
bras dans l'intention d'éprouver cette sensation , 
on à le laisser dans la position où d l'éprouve 
afin qu'elle continue. Je n'oserais pas affirmer 
qu'il soit absolument impossible quç cela arrive; 
mais je crois que c'est extrêmement difficile , parce 
que je ne vois pas quelle liaison cet enfant , igno- 
rant tout , peut établir entre cette sensation qu'il 
éprouve et le mouvement de ses organes nécessaire 

Sour se la procurer, à moins qu'il ne s'aperçoive 
u mouvement de ces mêmes organes ; et alors 
nous voilà revenus à la nécessité du mouvement 
senti. La sensation externe n'est plus que la cause 
occasionelle' de l'action de sa volonté ; la sensa- 
tion interne du mouvement est seule cause de la 
connaissance du moyen de se procurer cette autre 
sensation désirée. 

D'ailleurs , je vois bien notl-e nouvéau-né arrivé 
à désirer une sensation et à savoir, dans quelques 
cas , se la procurer en commençant par s en don- 
ner une autre qu'il a reconnu conduire à celle-là. 
HAais je ne vois pas du tout comment il parvien- 
drait à apprendre que la sensation qui est son but, 
et que celle qui est son moyen , sont causées par 
des êtres distincts de son moi, et à découvrir qu'il 
y a des corps et qu'il en a un. Il me semble qu'il 
ne peut y réussir pour son- propre corps que par 
l'observation de la souplesse ou de la rigidité de 
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ses organes \ et , pour les corps étrangers à lui , 
que par Papplication immédiate de ces mêmes 
organes sur eux j et alors nous voilà encore re- 
yenus , non-seulement à la nécessité d^un mouye- 
ment sêuti et youlu , mais encore à celle d'un 
sentiment de résistance éprouyé^ à quoi il faut 
ajouter qu'on ne saurait comprendre comment le 
mouvement d'un organe pourrait être senti si ses 

Sarties n'étaient pas douées d'une certaine force 
e résistance au mouventent. 
Il me parait donc prouvé , i° que nous sommes 
trës-assurés de l'existence des coi;ps , c'est-à-dire 
d^étres qui ne sont pas nptre moi sentant et vou- 
lant, et qui lui obéissent ou lui résistent plus 
ou moins ; a<> que c'est à la faculté de vouloir, 
jojnte à celle de nous mouvoir et de le sentir, 
que nous devons la connaissance de ces corps et 
la certitude de la réalité de leur existence j 3« que, 
pour que ces facultés produisent cet «ffet , il iaut 
que ces corps soient doués d'une certaine force 
de résistance au mouvement. Action i^oulue et 
sentie d'une part , et résistance de Fautre 5 voilA , 
j'ose n'en pas douter, le lien enti-e les êtres sen- 
tans et les êtres sentis ; c'est là le point de con- 
tact qui assure très-certainement ceux-là de l'exis- 
tence de ceux-ci , et je ne. leur en vois pas d'autre 
qui soit pos&ible. ^ 

De cette vérité , si c'en est une , comme je le 
crois très-fermement , il résulte deux conséquen- 
ces singulières ; l'une , qu'un être complètement 
immatériel et sans organes , s'il en existe , ce que 
nous ne pouvons savoir, ne peut absolument rien 
connaître que lui-même et ses affections , et ne 
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saurait en aucane manière se douter dis l'exis-' 
tenoe de la matière et des corps^ l'autre, que pour 
nous à qui on a tant dit sans preuyes que si nous 
étions tout matière nous ne pourrions penscf , il est 
démontré au contraire que , si nous étions tota- 
lement immatériels et sans corps , nous ne pom'- 
rions pas penser comfne nous faisons , et nous ne 
saurions rien de tout ce que nous savons. Peut- 
être saurions-nous des choses toutes différentes. 
Mais qui nous le dira ? Et qui osera nous ap- 

S rendre comment nous serions si nous étions 
'une manière que nul de nous n'a pu ni éprou- 
Ter ni observer , et dont nul de nous ne peut 
même concevoir la possibilité? et d'ailleurs de 
quoi cela nous servirait-il? 

Tels sont , suivant moi , les résultats incon- 
testables de l'examen auquel nous venons de nous 
liTrer. Maintenant il reste à voir s'il ne nous 
laisse pas encore quelque chose à désirer. 

J'avais un double but à atteindre. Je devais 
faire voir, d'une part , que c'est à tort que l'on 
attribue à toutes nos sensations proprement dites, 
ou à certaines d'entre elles , la propriété de nous 
faire connaître les êtres qui les causent ] et de 
l'autre, que cepencuint nous avoi^ un moyen cer- 
tain de connaître ces êtres , et que leur eiisience 
n'hait point une illusion. Il s'agissait de prouver 
aux hommes trop coxifians , que tant qu'on ne 
fait que sentir des sensations on n'est assuré que 
de sa propre existence ; et aux hommes trop soep- 
^ tiques que quand on sent que l'on veut , que l'on 
agit en conséquence , et que l'on éprouve une 
résistance à cette action sentie et uoutue , on est 
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certain non seulement de son existence , m^is 
encore de Pexistence de quelque chose qui n^est 
pas soi. 

Le premier point sans doute n^est pas sans in- 
térêt ^ car , nous former une idée lausse de la 
nature de nos sensations , nous ferait rencontrer 
beaucoup d^obstacles à bien connaître les pro- 
priétés des corps et la génération de cette connais- 
sance. Cependant , quand je serais dans Terreur 
à cet égard , et quand nous aurions bien plus de 
moyens que je ne crois d'être assurés de Inexis- 
tence des êtres qui ne sont pas^nous , Fexistence 
de ces êtres n'en serait que plus certaine , et le 
fondement de nos connaissances n'en serait pas 
ébranlé. 

Le second point , au contraire , est d'une toute 
auti*e importance ; car s'il n'était pas vrai que 
quand je sens un désir, quand je fais , en consé- 
quence de ce désir, une action que je sens aussi , 
et quand j'éprouve une résistance à cette action , 
je suis certain d'une existence autre que celle de 
ma faculté de sentir, j'aurais , contre mon inten- 
tion , prouvé que nous ne sommes jamais sûrs de 
cette seconde existence , en prouvant que tous 
autres moyens 'tie la connaître sont insuffîsans ; 
mais j*avoue que je n'ai pas cette inquiétude , 
et que je. crois avoir établi ce second point d'une 
manière incontestable^ car il est bien constant 
que ma volonté c'est moi , et que ce qui résiste à 
ma volonté est autre chose que moi. 

Toutefois l'on voit que pour que cette résis-. 
tance me Soit connue pour lire une véritable ré- 
sistance y il ne suffit pas que je sente un désir ^ 
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il faut que ce désir soit suivi d'une action , que 
je sente cette action aussi quand elle a lieu , et 
que tadtot elle ait lieu librement , tantôt elle 
éprouve une opposition. Voilà pourquoi , pour 
avoir connaissance d'autre chose que de ma vertu 
sentante , il fallait que j'eusse la l'acuité de faire 
des mouvemens , et pourquoi la première ma- 
nière dont les êtres autres que moi m'apparais- 
sent , c'est par la propriété qu'ils ont de résister 
aux mouvemens que je fais faire à la portion de 
matière qui obéit à ma volonté et par laquelle je 
sens. 

Cette propriété fondamentale des corps que 
nous nommons force d'meitie , est donc nécessai- 
rement la première par laquelle nous les aperce- 
vons. Elle est la base de toutes celles que nous 
leur connaissons et que nous joignons ensuite à 
celle-là pour former l'idée complète de chacun 
de ces êtres. Sans elle nous n'aurions pas connu 
les corps étrangers à nous, ni même le nôtre. Nous 
ne nous serions pas seulement aperçus de nos 
mouvemens ; car c'est la résistance de la matière 
de nos membres au mouvement , qui nous occa- 
sione cette sensation de mouvement. Ainsi , si la 
matière avait pu être non résistante , nous n'au- 
rions certainement jamais rien connu que nous , 
et nous n'aurions connu de nous que notre vertu 
sentante. Il n'est même pas aise de concevoir 
comment nous jurions pu sentir quelque chose, 
quoi que ce soit. 

Autrefois j'ai été plus loinj j'ai soutenu* que 
Ijfi nous ne connaissions d'existence que celle de 
notre vertu sentante , si nous ne connaissions pas 
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les autres êtres , nous'ne ferions éteniellement que 
sentir des impressions , et- que nouï ne' parrien* 
&-iottS jamais à «entir des rapports et de^ désirs ^ 
qu'ainsi , dans cette supposition , nous n'aurions 
ni jugement ni Tolonte. Je suis très-conyaiBCu 
que j'arais tort. Cependant cela. mérite examen; 
non pas assurément que je pense que "^mes opi- 
nions aient assee d'autorité pour qu'une erreur 
de ma part yaille la p^ine d'une discussion solen- 
nelle , mais parce que ceux qui auraient adopté 
mon ancienne opinion me diraient : Vous ayes 
prouyé auti'efois qu'on ne peut vouloir que quand 
on connûtt les corps; yous mon1a*ez aujourd'hui 
qu'on ne peut connattre ces corps qu^en yertu de 
mouyemens sentis et voulus f il s'ensuit que nous 
ne pouyons jamais les connattre, et que tout ce 
que yous ayez dit là-dessus porte à faux. Ce rai- 
sonnement serait irréplicable. Aussi, quand j'ai 
dit que notre yolonté ne peut naître tant que nous 
ne connaissons pas Fexistenice des corps , j'ai sou- 
tenu en même tems que des mouyemens inyolon- 
taires suffisent pour nous apprendre cette exis- 
tence. Aujourd'hui , que je conyiens que ce der- 
nier point n'est pas prouyé , et que je pense que 
des mouyemens voulus sont nécessaires pour con- 
naître l'existence des êtres autres que nous , je 
dois faire yoir que nous pouyons youloir avant 
d'ayoir cette connaissance. Ce sera l'objet du cha- 
piti'é suiyant ; ensuite nous reyiendrons à l'exa- 
men des diverses propriétés des corps. 
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CHAPITRE VIII. 

COISKENT NOS FACULTÉS INTELLECTUELLES 
GOHMENCEIIT-ELLES A AGIR? 



ArtAs nous être fait une idée générale de la fa* 
culte de penser ou de sentir, et des facultés qui la 
composent ^ après avoir reconnu par quel emploi 
de ces facultés nous formons nos idées composées, 
et comment nous apprenons avec certitude qu'il 
existe autre chose que notre moi, il est tems 
d'examiner comment ces facultés commencent à 
agir. Je yais d'abord exposer comment je raison* 
nais quand je pensais que nous ne pouyions com* 
mencer à sentir des désirs qu'après avoir porté le 
jugement que nos sensations nous viennent des 
corps. 

' Je disais ; il n'est pas douteux qu'on n9 peut 
avoir des souTcnirs et porter des jugemens avant 
d'aToir reçu des impressions : ainsi la sensibilité 
proprement dite est nécessairement la première 
de nos facultés intellectuelles qui commence à 

D'un autre cM , il n'est pas moins vrai qu'une 
sensation pure etsimple ne nous apprend rien que 
notre propre existence. Quand on ne fait unique* 
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ment Ijue 8entil^^ sans mélange d'aucune connais- 
sance , on reçoit une impression quelconque , on 
éprouye une certaine manière d'être : la vertu sen- 
tante , l'existence personnelle est modifiée d'une 
tellei^çoU', et voilà tout. Enfin , il est encore vrai 
que pour porter un jugement il faut avoir à la 
lois à comparer deux idées , et deux idées diffé- 
rentes l'une de l'autre : ainsi une première sensa- 
tion ne peut donner lieu à aucun jugement. 

Maintenant, qu'à cette première sensation il 
vienne s'en joindre une autre , quelque différente 
de la première qu'on la suppose pour nous qui 
connaissons leurs circonstances, leurs propriétés, 
les corps qui les occasionent , les organes qui les 
transmettent^ quand on ignore tout cela, il est 
bien vraisemblable qu'on n'est pas en état de sé- 
parer l'une de l'autre ces deux sensations qu'on 
éprouve en même tems : faute de moyens de les 
distinguer, elles doivent paraître à elles deux ne 
faire encore qu'une sensation. Malgré tout ce que 
nous savons d'avance , quelque chose d'analogue 
à cela nous arrive tpus les jours, lorsque les don- 
nées, nous manquent pou» juger : ainsi, par 
exemple , quand j'éprouve le goût d'un sel , je ne 
distingue pas ceux de l'acide et de l'alkali qui le 
composent ; quand le noir et le blanc se mâent , 
j'ai la sensation de fp^is , et je ne distingue pas les 
couleurs composantes ; quand je sens un pot- 
pourri bien fait, je sens l'odeur du pot-pourri, 
et ne discerne pas celle du chaque fleur ; quand 
j^entends un son, souvent jene discerne pas chacun 
des sons harmoniques qui le composent^ quand je 
suis poussé par une force, j'ignore si c'est une force 
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unique ou la résultante de plusieurs autres j quand 
enfin je sens une douleur interne , il m^est imposr 
sible de dire si elle est seule ou formée de plu- 
sieurs , c^est-à-dire de la lésion de plusieurs points 
sentans j«ét5i elle change de nature, je ne saurais 
affirmer si ce n'est pas plusieurs de ces douleurs 
composantes qui disparaissent, ou d'autres qui 
s'y joignent. 

Fondé sur ces motifs , on peut et on doit donc 
croire qu'une seconde sensation venant se joindre 
à la première , ne donnera pas plus de ptise qu'elle 
à l'action du jugement, et que toutes celles qui 
surviendront se confondant de même ensemble ^ 
jamais , par l'effet de sensations simultanées , le 
jugement ne peut commencer à agir tant que ces 
sensations sont de simples impressions dénuées 
de toute connaissance de leurs causes. 

A la vérité, ces sensations peuvent bien nous 
donner des soi^venirs j mais il est manifeste que 
ces souvenirs sont aussi desimpies impressions, et 
que s'ils viennent plusieurs ensemble, ils feront le 
même effet que les sensations dont ils sont les 
images , ils se confondront de mjême : ainsi point 
d'action encore de la part du jugement. , . 

A cette heure , supposons qu'à une sensation 
simple actuellement présente , vienne se joindre 
un souvenir d'une sensation passée , se confondra- 
t-il avec elle ou non ? Si l'on songe qu'il n'y a rien 
dans la nature de la mémoire qui nous avertisse 
qu'un souvenir est un souvenir, que nous-mêmes 
qui le savons bien , il nous arrive pourtant d'a- 
voir des souvenirs sans savoir que ce sont des sou- 
venirs , on n'hésitera pas à prononcer qu'un sou- 
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Tenir fera le même effet qu'une sensation actuelle , 
qu'il se confondra de même avec la première sen- 
sation , et qu'il n'y a encore rien à attendre de 
cette combinaison pour la naissance de l'action du 
jugeufient. 

On doit don^: conclure que tant qu'on ne con- 
naît pas les citcons tances , les causes , les mojens 
de ses sensations ^ tant qu'on ignore l'existence des 
corps et celle de ses propres organes , l'action du 
jugement ne; saurait commencer. 

. Or, on ne peut désirer qif'en conséquence d'un 
jugement ; on ne peut donc former un désir que 
quand on a porté au moins un jugement : ainsi , 
tant qu'on n'a pas eu la sensation de mouYen:ient, 
on ne juge ni ne désire j on sent son existence , et 
yoilà tout. 

Mais qu'un hasard, quel qu'il soit, mefasse faire 
un mouvement , je le sens ^ qu'une douleur quel- 
conque me fasse remuer le bras , j'ai le sentiment 
que je me meus , j'éprouye la senssttion de mouye- 
ment j mon bras rencontre un corps , il est arrêté : 
je ne sais encore ni ce que c'est que ce corps , ni ce 
que c'est que mon bras ^ mais ma manière d'être 
change : au lieu de la sensation de mouvement , 
j'éprouve celle de résistance : je ne puis les éprou- 
ver ensemble; et elles sont trop opposées pour 
que , quand j'éprouve l'une et que je me rappelle 
1 autre , je puiss€i confondre cette sensation et ce 
souvenir. Je les distingue donc; je sens entre eux 
un rapport de différence , je porte* un jugement; 
en conséquence de ce jugement, J'en porte d'au- 
tres , je forme des désirs , etc. Ainsi c'est k cette 
époque que commence le développement de toutes 
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nos facultés , et c'est à la seule sensation de mou- 
TemenCque je le dois. 

On ne saurait nier que ce raisonnement ne soit 
très-conséquent ; mais il part d'un principe qu'on 
ne peut établir par aucunes preuyes directes , et 
qui n'est qu'un emploi abusif de deux idées géné^ 
ralisées. On dit : t//te sensation pure et simple ne 
nous apprend rien que notre propre CMSlence *• 
Sans doute cela est vrai de l'action de sentir en 
général , et de l'existence en général \ c'est-à-dire 
que quand on ne fait rien que sentir, on ne sent 
que sa propre existence : c'est certain. Mais uiie 
sensation réelle n'est pas l'action de sentir en gé- 
néral ; elle est un fait particulier ; elle ne nous fait 
pas sentir notre existence en -général , mais une 
manière d'être déterminée ; elle est opérée par un 
certain mouyement de nos organes sentans , de 
nos nerfs. Or, qui est-ce qui pourrait assurer que 
dans le mouyement de no& nerfs qui produit en 
nous l'effet appelé une telle sensation , il n'y a pas 
des circonstances qui font que nous ne pouTons 
confondre ce mouvement avec un autre mouve- 
ment analogue, et qui produisent en nous la sen- 

* Si je voulait stipuler les intérêts de mon «mour-propro , )e 
pourrais dire que ce principe hasardé n*twt pns de moi *, qu il se 
trouve dans le Tmià des Sensations, de Gondillac , et que je 
B^ai fait que le pousser à rextr^me. Mais qu'importe à la science 
qoe le germe d'une erreur soit de moi ou d'qn bomme plus habile 
qae moi 7 Ce qni est utile ^ c'est de voir ce qui a pu égarer cet 



loat'ce qne je sais , et mémece.qu'il ne m'a pas appris directement v 
puisqu'il m'a mis sur le chemin de le trouver. 

10 
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saiion d'un rapport de différence entre eux , c^est- 
à-direce que nous appelons un jugement?* Assu- 
rément personne n oserait prononcer que cela 
n'est pas. 

Au contraire \ chacun sait que beaucoup de sen- 
• sAtions ont par elles-mêmes la propriété de nous 
^étre agréables ou désagréables. Or, qu'est-ce que 
trourer une sensation agréable ou désagréable , si 
ce n'est pas en porter un jugement , sentir un rap- 
port entre ell6 et notre faculté sentante ? Et Sentir' 
ce rapport entre une sensation et nous , n'est-ce 
pas sentir en même tems le désir d'éprouyer cette 
sensation ou celui de l'éviter? Toutes ces opéra- 
tions peuvent donc se trouver et se trouvent réel- 
lement réunies dans un seul fait , dans la percep- 
tion d'une seule sensation quelconque : j'ai donc 
en tort de le nier , et d'avancer que nos facultés 
de juger et de vouloir ne peuvent commencer à 
agir que quand nous avons éprouvé la sensation 
de mouvement et celle de résistance. 

D'ailleurs , si on me l'accordait , je me trouve- 
rais avoir prouvé une chose absurde , c'est que 
jamais nous ne pouvons commencer à juger ni à 
vouloir ^ car aucun fait direct ne prouve que les 
deux sensations de mouvement et de résistance 
doivent faire une exception à la loi générale. II 
n'y a même pas sentiment de résistance propre- 
ment dit , quand il n'y a pas auparavant senti- 
ment de volonté. Dans cet état , il ne peut exister 
. ^ue la sensation du mouvement et celle de sa ces- 
sation : or, ces deux sensations , bien que trës- 
opposees , ne le sont guère plus que celles de blanc 
et de noir , de chaud et de froia ; et on ne paraît 
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pas saffisamment fondé à affirmer des unes ce 
que l'on nie des autres. 

Au contraire , un fait constant démontre que le 
sentiment de vouloir , que la sensation d'un aésir^ 
peut précéder en nous la sensation de mouvement^ 
car chacun ds nous sait qu'un résultat constant 
de notre organisation , et probablement de celle 
de tous les êtres sentans, c'est qu'une douleur quel* 
conque , surtout si elle est vive., nous fait éprou> 
ver le besoin de nous remuer, de nous agiter, trës- 
indiépendamment de toute connaissance de l'efftt 
qui en arrivera , et même malgré la certitude que 
1 effet sera nuisible. Or , qu'est-ce que ce besoin , 
si ce n'est un désir ? il est irréfléchi sans doute , 
mais il n'en est pas moins un désir , et un désir 
très-rif . Il n'y a donc pas à craindre que nous ne 
puissions pas désirer de nous mouvoir avant de 
savoir ce que «'est que le mouvement ^ et il est 
très-possible que le premier de tous les mouve- 
ment faits par chacun de nous ait été accompagné 
de volonté. 

Mille faits viennent à l'appui de ceux-là. Cette 
manière d'envisager les objets nous met^ur la 
voie de comprendre comment certaines circons- 
tances de ifDtre organisation , provenant de la dif- 
férence des tempéramens , des âges , des maladies , 
ont tant d'influence sur nos jugemens et nos pen- 
clia%s f et de t^uno«^«i.«> t*Pt que c'e^t Que léfl dé- 
terminations instinctives*, ^ui auUemenf sem-^ 
bleraient renverser toutes les idées que nous nous 



* Ce sont des scnsatioos qui renferment jugement et désir. 
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faisons de la manière d^agir de notre faculté de 
penser. Mais nous en parlerons ailleurs. 

A cette heure concluons que ma nouvelle théo- 
rie est fondée sur des faits positifs , et que la pre- 
mière ne portait que sur un rapport aperçu entre 
deux idées généralisées, dont je m'étais seryi sans 
m'en douter, comme si elles étaient deux êtres 
réels. Cel^ doit tous monti^er , jeunes gens, com- 
bien il est aisé et dangereux d'abuser de pareilles 
idées , quoiqu'il soit utile et nécessaire de s'en 
sétvir. Nous ayons bien fait , sans doute , pour 
étudier notre faculté de sentir , de distinguer les 
différentes fonctions que nous avons pu recon- 
naître en elle , de considérer séparément la sen- 
sation , le souYenir , le jugement , le désir , en 
général ; mais il ne faut jamais oublier que ce que 
nous ayons ainsi sépare par la pensée se trouve 
souvent confondu et réuni dans le même fait , et 
que c'est toujours des faits réels dont il faut par- 
tir. Au reste , tout ce que nous venons de dire ne 
détruit rien de ce que nous avions établi préoé- 
demi&ent au sujet de la sensibilité , de la mé- 
moireii du jugement et de la volonté : cela nous 
montre seulement leurs effets sous leur vrai jour. 

Il reste donc constant que nous ne Soyons pas 
que les sensations sans action nous prouvent cer- 
tainement une autre existence que la nôtre ; 

Onè Ift inoii*rpmi»"^* o«M»ô fuluuuî ne paratt'pas 
.*^insant non plus pqur nous donner cette cer- 
titude ^ 

Que la volonté peut préeeder le mouvement j 
Que le mouvement volontaire nous donne seul 
un vrai sentiment de résistance 5 
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Que le sentiment de quelque chose qui résiste 
à une action que nous voulons , nous prouve in- 
vinciblement la réalité d'une autre existence que 
celle de notre vertu sentante ^ 

Que nous savons donc avec certitude qu'il y à 
des corps , et que la première propriété que nous 
leur connaissons est la force o^inertie. 

Voyons actuellement comment celle-là nous 
fait découvrir toutes les autres , et nous fait com- 
poser certaines idées dont on ne s'est jamais bien 
rendu compte , faute de connaître la manière dont 
nous les formons : ce sera la meilleure preuve que 
nous avons réellement trouvé la base de toute exis- 
tence réelle , et l'origine de toute connaissance cer- 
taine. 

Je dois convenir auparavant que j'aurais pu 
arriver plus promptement aux résultats que nous 
venons de trouver. Mais il s'agissait d'opinions 
fort contestées ^ j'avais à me réfuter moi-même 
sur deux points ; j'ai cru devoir donner un peu 
d'étendue à leur examen , et je suis persuadé d'ail- 
leurs que cette discussion n'est pas sans utilité à 
d'autres égards : au reste on peut la passer, si l'on 
veut ; mais alors il ne faut pas lire 1 un sans l'au- 
tre les chapitres VU et VIII. Il faut s'en tenir à 
ce résultat , que quand un être organisé de ma- 
nière à vouloir et à agir, sent en lui une volonté et 
nae action , et en même tems une résistance à cette 
action voulue et sentie , il est assuré de son exis- 
tence et de l'existence de quelque chose qui n'eM 
pas lui. 

Voilà le lien entre notre moi et les autres êtres ; 
c^est la volonté et l'action sentie réunies. L'une sans 
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Tautre ne suffirait pas. Un être sentant et même 
voulant qui n^agirait pas , ne pourcait connaStxe 
que lui-iÊiéme , que sa yertu sentante et voulante ; 
et un être qui agirait , mais sans leTOuloir ou sans 
le sentir, ne s'apercevrait pas encore que quelque 
chose lui résiste , et par conséquent existe. 



CHAPITRE IX. 



/ * 



DES PROPRIETES DES CORPS ET DE LEUR 

RELATION. 



Il demeure donc convenu que tant que nous ne 
faisons que sentir, nous ressouvenir, juger et 
vouloir , sans qu'aucune action s'en suive , nous 
n'ayons connaissance que de notre existence , et 
nous ne nous connaissons nous-mêmes que comme 
un êtçe sentant , comme une simple vertu sen- 
tante , sans étendue , sans i&>rme , sans parties , 
sans aucune des qualités qui constituent les corps. 

n demeure encore constant que dès que notre 
Tolonté est réduite en acte , dès qu'elle nous fait 
q^uYoir , la force d'inertie de la matière de nos 
membres nous en avertit , nous donne la sensa- 
tion du mouvement , ce qui peut-être ne nous ap- 
prend encore rien de nouveau ^ mais lorsque ce 
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mouTement , que nous sentons , oue nous Ton- 
drions pontinuer , est arrêté , nous aécourrons cer^ 
tadnement quUl existe autre chose que notre Ter tu 
sentante. Ce quelque chose c^est notre corps , ce 
sont les corps environnanis , c'est ruQiyers et tout 
ce qui le compose. 

Sans doute nous ne savons pas d'ahord ce que 
c^est ^ nous ne distinguons , dans le principe , ni 
les corps étrangers à nous , ni notre propre corps ^ 
mais enfin nous sommes assurés que nous exis- 
tons , et que quelque chose existe qui n'est pas 
nous. Cette certitude est comprise dans le senti- 
ment même de résistance. 

La propriété de résister à notre Volonté est donc 
la base de tout ce que nous apprenons à connaître^ 
et nous ne la découvrons que par les effets qui 
suivent notre volonté , par nos mouvemens. Cette 
propriété est la force d inertie des corps , qui n'a 
lieu et ne se découvre que par leur mobilité. 

Si la matièi'e avait pu exister parfaitement im- 
mobile , nous ^'aurions rien sev^i y et quand nous 
aurions senti , nous n'aurions pas agi , nous n'au- 
rions connu que notre sentiment. Si la matière 
avait pu être parfaitement mobile , absolument 
non résistante*^, nous n'aurions rien senti encore , 
puisque toutes jiqs sensations sont le produit de 

* On peat rsearder comme presque absolament non résistante 
la matière de la lumière, celle des queues des Comètes et celle de 
la Inmièie lodiacale , puisqu'elles n« font aucun obsUcle sensible 
a» mouTement des corps célestes qui les traYersent. Vojes VEjc- 
pofition du Système du Monde, de M. taplace, page 286 de Té- 
dition in-4o. Cependant il faut bien que ces matières soitet ca- 
pables d* une résistance quelconque, puisqu'elles produisent des 
sensations Tisnelles. 
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la résistance dç nos organes à l'action des corps , 
et de la résistance de ces corps à leur action les 
uns sur les autres ; et quand nous aurions pu sen- 
tir et agir , nous aurions agi sans en être avertis j 
nous n'aurions jamais découvert rexistence des 
corps ni celle de nos organes. 

Mais dès que nous pouvons agir et nous en 
apercevoir , Iç vouloir et éprouver résistance , Fu-* 
nivers va naître pour nous. Semblable à ce point 
animé qu*Qci observe dans l'œuf les premiers jours 
de Fincubation , et qui , imperceptible d'abord , 
se développe , s'accroît , et devient un animal par- 
fait , nous allons voir notre sentiment s'étendre , 
se répandre dans tous nois membres , s'apercevoir 
de leurs formes , de leurs limites , de leurs fonc- 
tions , découvrir tout ce qui l'entoure , le juger, 
le connaître , le convertir à son usage , et le sou- 
mettre à sa volonté. 

l^à mobilité et Vinertie sont donc à notre égard 
les deux premières qualités des corps , celles sans 
lesquelles notre oiganisation ne saurait subsister, 
sans lesquelles nous ne pouvons rien sentir , nous 
ne pouvons rien connaître , sans lesquelles nous 
né pouvons pas même concevoir ce que sérail 
l'existence de l'univers. 

Observez cependant que ces deux propriétés des 
corps en nécessitent une troisième , c'est celle en 
vertu de laquelle ces corps en mouvement ont la 
puissance d agir sur les autres corps , de les dé- 

S lacer 5 c'est , pour me servir des expressions de 
'Altmbert * , Cette force qu'ont tous les corps en 

* Art. Coqfs , ancienne Encyclopédie. 
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wtoiu^emeraf de mettre aussi en mouvemefU les au- 
tres corps qu'ils rencontrent. D'Alembert reccn- 
natt bien cette f^rce pour être une propriété des 
corps ; mais il ne lui aonne point de nom : je Tapr 

Sellerai la force d'impulsion ; et , contre Tayis de 
'Alembert , je la reconnaîtrai pour une propriété 
du premier "^rdre , c*est*à-dire générale et in> 
Tariable , et toujours existante , quoiquVlle ne 
sVxerce pas toujours , parce que , comme Finer- 
tie , elle se retrouve toujours la même dans tous 
les corps dans les mêmes circonstance^. Je dirai 
donc que Vimptdsion (prise ainsi comme puis- 
sance et non pas comme effet) est daùs les corps 
cette propriété par laquelle , lorsqu'ils sont en 
mouTcment , ils communiquent de leur mouTe- 
ment aux autres . corps qu'ils rencontrent ; de 
même que l'inertie est* cette propriété qui fait 
qu'un corps ne reçoit jamais ae mouvement d'un 
autre corps qu'en le dépouillant d'une quantité 
de mouvement égale à celle qu'il en reçoit. Ce 
sont deux qualités corresponaantes , dont l'une 
ne peut exister sans l'autre y et ni l'une ni l'autre 
n'aurait lieu sans le mouvement. 

La mobilité , l'inertie et Timpulsion sont donc 
trois propriétés inséparables. Nous verrons bien- 
tôt comment nous apprenons à calculer leurs ef- 
fets : nous ne faisons d'abord que les sentir. 

JL'idéc de mouvement n'est pas d'abord pour 
nous cette idée composée dont nous nous rendons 
compte , en disant que le mouvement est l'état 
d'un corps qui'^asse d'un lieu dans un autre. Un 
lieu est une portion de l'espace ; l'idée de lieu dé- 
rive de celle d'étendue , que nous n'avon} pas en* 
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core. Le mouTement nVstdonc d^ abord pour nous 
qif une sensation simple , une çianière d'être. Je 
91e meus , je le sens , et voilà tout. yo3roBS ce qui 
^ arrive. 

Je m'agite en divers sens , je n'éprouve aucune 
opposition ; tout ce que je rencontre , fût-ce un 
fluide éthéré , de la lumière , de l'ai^méme , n'est 
rien pour moi , puisqu'il ne me donne pas le sen- 
timent de résistance à ma volonté : c'est le néant 
absolu 'j je ne sais pas même que c'est là ce qu'à 
tort ou à r^son j'appellerai le vide quand je con- 
naîtrai le plein ^ je ne sais pas que je traverse ce 
vide , puisque j'ignore qu'Û est étendu et qu'il 
y a au monde quelque chose qui soit étendu. 

Bientôt le mouvement que je voudrais conti- 
nuer y qui n'est qu'une manière d'être que je vou- 
drais prolonger, cesse malgré moi ^ ce qui l'ar- 
rête n'est pas moi , mais c'est quelque chose , c'est 
un être, et cet être est un corps. J'ignore sans 
doute que ce corps est étendu , qu'il a des par- 
ties , une forme , une figure ^ il ne me semble qu'un 
point, qu'une vertu résistante, comme je ne me 
parais à moi-même qu'une vertu sentante : je sais 
seulement de lui qu il existe. 

Je ne prétends pas même que ce soit dès la pre- 
mière expérience que je- parvienne à ce faible ré- 
sultat; mais que ce soit après une ou après 
mille , peu importe , il suffit que j'aie trouvé la 
route. 

Parmi ces nombreuses expériences , il y en aura 
sûrement une où , pressant cet être et glissant 
sur sa surface , je sentirai que je me meus sans 
cesser de sentir cet être. Des-lors cet être cessf 
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. de n^étre qu'un point ^ je lui reconnais des par- 
ties les unes à coté des autres , je juge qu'il 
est étendu ,* car la propriété d'être étendu est 
bien en elle-même la propriété d'ayoir des parr 
ties distinctes , des parties situées les unes hors 
des autres ^ mais c'est par notre mouvement que 
nous la connaissons ; elle est , par rapport à nous, 
la propriété d'être touché continuement pendant 
que nous faisons une certaine quantité oe mou- 
Yement. Voilà donc V étendue connue ; c'est une 
nouTelle propriété des. corps dépendante de leur 
résistance au mouyement , dé leur existence par 
rapport à nous. Elle en est une conséquence si 
immédiate , que quand une fois nous la connais- 
sons , nous ne pouvons plus concevoir rien qui en 
soit totalement privé. Nous pouvons bien sup- 
poser qu'un corps est excessivement petit , ad- 
mettre que son étendue est réduite autant que 
possible , même jusqu'au point d'être impercep- 
tible à nos sens \ mais nous ne pouvons l'ima- 
giner absolument nulle , sans anéantir le corps 
lui-même. Jamais aucun être humain ne cém- 
prendra réellement comment existerait un être 
qui n'existerait nulle part et n'aurait point de 
parties. C'est s'abuser soi-même que de se per-. 
suader qu'on comprend pareille chose ^ j'en ap- 
pelle à la conscience intime de tous ceux qui scru- 
teront de bonne foi leur propre intelligence. 

Aussi , quand j'ai dit que, tant que nous ne fai- 
sons que sentir sans agir nous ne nous parais- 
sons à nous-même qu'un point, qu'une vertu 
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sentante , et que , quand nous sentons résistance 
à notre volonté , 1 être qui s'y oppose ne nous 
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semble d^abord quVn point , qu'une Tertu résis- 
tante, je me suis serri de deux mots abstraits que 
nous sommes habitués à employer comme des 
4tres réels , afin de rendre ma pensée presque 
sensible. Tai youlu. rendre manifeste que nous 
sentions uniquement que nous avions une volonté 
et que quelque chose lui résistait, et que nous 
ne savions rien de plus ^ mais je n^ai pas prétendu 
établir que nous crussions être un point mathé- 
matique , ni que nous nous fissions une idée d'une 
vertu quelconque existante sans appartenir à 
aucun être : cela est impossible. Cest pourquoi, 
en même tems que nous découvrons la propriété 
d'être étendu dans ce qui résiste à notre volonté, 
nous la découvrons dans notre moi qui sent ^ il 
s'étend et se répand , pour ainsi dire , dans toutes 
les parties par lesquelles il sent et qui se meuvent 
à son gré. Nous apprenons l'étendue de notre 
corps comme celle des autres corps , et nous la 
circonscrivons parles mêmes moyens. Il est même 
vraisemblable que c'est la première dontnousnous 
apercevons ; car le corps qui nous appartient ne 
diffère des autres, à notre égard, qu'en ce que 
c'est par lui que nous sentons ; du reste , il fait 
comme eux résistance à nos mouvemens ; et il 
paraU bien que quand un de nos membres s'ap- 
puie et frotte contre un autre , la double sensation 
que nous recevons dans la partie qui se meut et 
dans celle qui résiste , doit nous donner plus 
d'avantage pour reconnaître ce qui arrive aans 
cette occasion , que quand il s'agit d'un corps 
étranger qui ne nous rend rien . Cette conjecture ti- 
rerait une nouvelle force de l'examen physiolo- 
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giqiiede la manière dont s'opèrent nos sensations , 
et ae la correspondance qui existe entr^ les divers 
organes de la sensibilité j mais oe n'est pas ce 
dont il est question actuellement : nous y re- 
viendrons quand il en sera tems. 'Pour '1^' nio- 
meat , il suffît d'avoir expliqué £e que c'est que 
retendue de notre corps et des autres y et montré 

Suenous ne la connaissons que par l'effet combiné 
ela mobilité et de l'inertie des corps. 
L'étendue dans ce sens , est une propriété des 
corps 5 mais nou^ donnons souvent une autre si» 
gnification au mot étendue. Lorsque nous en fai- 
sons le synonyme du mot espace , il exprime une 
autre idée ^ il semt>le alors que ces deux termes, 
étendue y espace, représentent un être réellement 
existant. Gb n'est cependant véritablement qu'une 
idée abstraite dont nous .sommes dupes. Voyons 
comment nous la composons , c'est le seul moyen 
de la connaître et de faire qu'elle ne nous égare 
plus, car toute illusion disparait quand on se com- 
prend. 

Je fais une certaine quantité de mouvement 
pour arriver d'un point d'un corps à d'autres points 
du même corps; je dis que ce corps est étendu. Que 
l'on ôte ce corps , il me faudra toujours la méqfie 
quantité de mouvement pour aller du lieu oii 
était un de ces points matériels à ceux où étaient 
les autres \ je dirai qu'il y a la même étendue , 
le même espace entre eux ; seulement , comme 
je puis me mouvoir en tout sens dans cet espacé , 
ce que je ne pouvais faire avant , j'ajouterai que 
cet espace est vide au lieu d'être plein , comme 
je dis d^un coffre qu'il est plein ou vide suivant 

M 
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' qu^il y a dedans quelque chose ou rien. Mais 
un coffre consiste dans les parois qui le com- 
posent, indépendamment de ce quUl renferme, 
et l'espace n'a point de parois. Or , qu'on me dise 
ce que c'est qu'un coffre vide qui n*a point de 
parois , si ce nest le néant absolu. Aussi avons- 
nous Yu que tant que nous nous mouvons sans 
résistance, ce que nous rencontrons n'est ab- 
solument rien. L'espace est donc la propriété 
d'être étendue considérée séparément de tout corps 
à qui elle puisse appartenir : c'est nn^ idée abs- 
traite 'j c'est le néant personnifié par la faculté 
que nous ayons de nous mouvoir quand aucune 
chose ne nous en empêche , quand le rien nous le 
permet : nouvelle preuve que c'est en nous mou- 
vant que nous découvrons s'il existe quelque 
chose ou rien autour de nous , autour de notre 
faculté de sentir et de vouloir. 

En voilà assez sur l'étendue : passons à ses 
conséquences. Plusieurs propriétés générales et 
communes à tous les corps ne sont que des dé- 
pendances nécessaires et immédiates de celle 
d'être étendu : il suffira de les indiquer. Telles 
sont celles d'être divisible , d'avoir une certaine 
fqrme, d'être impénétrable. 

Dès qu'un être est étendu , il est nécessaire- 
ment divisible; car puisque être étendu c'est 
avoir des parties telles qu'il faille faire un mouve- 
ment pour aller del' une à l'autre, on peut toujours 
s'arrêter au milieu de Ce mouvement , et par là 
se trouver entre une de ces parties et l'autre , et 
par conséquent les séparer , les diviser. La di- 
visibilité, la possibilité d'être divisé, résulte 
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donc inëyilablemeat de la propriété d^étre éten- 
due, 

n n'en résulte pas moins la nécessité d^avoir 
une certaine forme , ce qu^on appelle être figuré. 
Aucun corps ne peut être éteodu à Titifini , car 
il n'en existerait pas d^aùtres. D^ailleurs , nous 
ne .pouTons nous faire une idée réelle de l'infini 
dans aucun genre ; c'est encore là. une idée abs- 
traite qui ne peut avoir aucune existence po- 
sitive ^ c'est celle d'un bâton qui n'aurait qu un 
bout , ou même qui n'aurait pas de bouts. 
Tout corps a donc des limite^ Nous appelons 
surface de ce corps l'assemblage des points qui 
le terminent , c'est-à-dire passé lesquels il ne nous 
empêche plus de nous mouvoir. La disposition de 
cette surface constitue ce qu'on appelle la forme 
oii la figure de ce corps* On emploie ceSs deux 
mots indifféremment , et on a tort ç on devrait 
appeler exclusivement forme d'un corps la ma- 
nière d'être étendu que pous lui reconnaissons )>ar 
le tact en nous mouvant autour de lui , et réserver 
le mot figure pour l'impression que cette forme 
fait sur notre ceil. La même forme pimente plu- 
sieurs figures , suivant qu'elle est vue d'un coté 
ou d'un autre ^ mais elle fait toujours la même 
impression sur le tact , ce qui prouve encore que 
c'est là sa vraie manière d'être, et que c'est la résis- 
tance à notre mouvement qui nous fait connaître 
la manière d'être réelle des corps. 

Puisqu'un corps est étendu ou n'est rien ^ il 
faut absolument qu'il soit impénétrable., c'est-à- 
dire , qu'un autre corps ne puisse pas occuper 
la portion d'espace qu il remplit , à moins qu'il 



1 2A IDEOLOGIE. 

ne la lui cksàe ; car s'ils occupaient tous les deux 
en même tems le même lieu , ils ne seraient plus 

Sue comme un j Vuh 4es deux serait aiM^anti ^ 
, n'y aurait pas coexistence. 
Aussi / lorsque nous^ voyons (Icux corps s'unir 
de ràaniëre qu ils occupent moins tl^espace que 
lorsquHls' étaient séparés , nous en concluons 
qu'un des deux ou tous deuif sont poreux , c'est- 
à-dire , qu'ils renferment entre leurs parties so- 
lides oti réelles , des espaces yides dans les- 
quels se sont logées les parties solides on 
réelles de l'autre corps. C'est aussi ce que nous 
prouve directement l'augmentation de poids à 
ToluiAe égal, q^ii résulte toujours de pareille 
union. Mille expériences prouvent que tous 
les corps connus sont poreux j ainsi la porosité 
est encore une propriété géuévale des corps ; elle 
est une conséquence de l'étendue , mais elle n'eu 
est pas une conséquence nécessaire ; car on peut 
très-bien concevoir un coi*ps dont les parties 
ne laisseraient aucun intervalle çntre elles. Si 
cela n'arrive jamais , il faut sans doute qu'il y 
ait quelqtte raison ; mais elle nous est inconnue. 
Les corps sont donc poreux; mais ils pour- 
raient ne pas l'être , au moins suivant nos moyens 
de les oonnaltre. Au contraire , il faut absolu- 
ment qu'ils soient étendus pour que nous les 
connaissions , puisque nous ne les connaissons 
que par le mouvement. Dès qu'ils sont étendus , 
il est nécessaire qu'ils soient impénétrables ; et 
c'est cette impénétrabilité qui fait que l'un résiste 
au mouvement de l'autre , ce qui constitue l'i- 
nertie , et que l'autre communique de son mouve- 
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ment à celui-là , ce qui constitue rimpuUion. 
Tel est reochalnement des proprié^s principsfles 
que jyyviS découvrons dans les corps , à partir du 
premier moment où mous Sommes conduits néces- 
sairement à juger qu'ils existent. Je*Yais mainte- 
nant expliquer comment nous apprécions et 
mesurons les uns par les autres les euets sensibles 
de ces propriétés, et cette explication me four- 
nira de nouvelles preuves que c'est bien ainsi 
que nous apprenons à les connaître , et que j^ai 
bien démêle ce .qu'elles sont pour nous. 

Auparavant , observons que ce que j'ai dit de 
l'inertie de la matière ne sighifie pas du tout 
qu'elle soit essentiellement passive et qu'elle ait 
besoin , pour être mue , d^un principe d'action 
étranger à elle, ni même qu'elle ait plus de ten- 
dance au repos qu'au mouvement. Je trouve , au 
contraire , que les faits ctmduisent à une conclu- 
sion opposée j car , quand même on ne regarderait 
Sas la production des êtres animés ^mme une 
émonstration suffisante que l'activité est propre 
à la matière et inhérente à sa nature , et qu^elle 
ne fait que se manifester par Forgapisation , on 
ne peut au moins nier que l'attraction ne soit 
une tendance au mouvement existante, à tous les 
instans , dans toutes les particules de la matière. 
JTentends ici par le terme général d'attraction , 
non seulement la force de gravitation en vertu 
de laquelle tous les corps célestes pèsent les uns 
sur les autres , et tous les corps terrestres pèsent 
vers le centre du globe, mais encore toutes ces 
attractions particulières qui produisent les com- 
binaisons chimiques , l'adhésion , la cohé- 

II. 
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sion , etc. Or , toutes ces forces toujours a^ssantes 
et les phénom^es qu'elles produisent , me mon- 
trent quUl n'y a nulle part de repos absolu, ^ans 
la nature ,. et qu'il n'y a même jamais de repos 
relatif que par l'effet de forces contraires qui se 
balancent; d'où je conclus que ce n'est pas le 
repos ,' mais le mouyement , qui est l'état naturel 
de la matière: et si je n'avais craint de trop 
cboquer les idées reçues , j'aurais mis l'activité à 
la tête des propriétés des corps , et je n'aurais 
regardé la mobilité que comme une conséquence 
de l'activité. Au reste , ce ne sont pas les classi- 
ficaticms que nous^isons qui sont importantes ; 
o« qui est essentiel est de bien voir les phéno- 
mènes , et , dans le cas présent , de ne pas se faire 
une idée fausse de l'inertie , laquelle ne consiste 
qu'en ceci : dest que quand un corps reçoit du 
mouvement , le corps quilui en donne en perd 
une quantité égale à celle qu'il lui communique. 
Passons à i|ne autre observation. 

La durée est encore une propriété commune à 
tout ce qui existe , c'est-à-dire à tout ce qui sent 
ou est senti. Différente en- cela de toutes les autres 
propriétés des corps, elle pourrait même appar- 
tenir à des êtres sans étendue , si nous pouvions 
en connaître ou même en concevoir de tels ( voyez 
l'Extrait raisonné). Par cette raison , nous n'avons 
pas besoin de connaître antre chose de nous- 
mêmes que notre propre sentiment pour nous 
faire l'idée de durée : notre seule existence suffit. 
Je sen» uiie impression actuelle ; dès que je puis 
porter le jugement que je l'ai déjà sentie , je puis 
prononcer que j'existe actuellement , que j'exis- 
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tais alors , et que j^ai continué d^exister dans 
Vintervalle. Tout cela est conipris dans Pacte de 
recoBoattre cette impression. Dès ce moment j'ai 
donc ridée de durée y qui n^est autre chose que 
celle d'une succession d'impressions. Lorsque je 
connais d'autres existences que la mienne , quand 
j'aperçois un objet et que je m'assure que c'est 
bien le même que j'ai déjà vu , je lui applique 
cette idée de durée , je dis que cet objet a duré : 
cela ne souffre pas de difficulté. Mais si j'acquiers 
ainsi l'idée de durée , j|e n'acquiers pas de même 
la possibilité de mesurer cette durée ; car la suc- 
cession de mes impressions iiVst ni assez uniforme 
ni assez inrariable pour me servir de mesure; 
d'ailleurs je n'ai aucun moyen pour constater les 
limites de la durée de chacune. Je n'ai donc pas 
l'idée de temps, qui n'est que celle d'une durée 
mesturée *. Nous allons voir comment elle nous 
vient, en examinant comment nous mesurons les 
effets sensibles des propriétés des corps. Nous 
commencerons par l'etendué. 

* Cette définition da terni, qui m^a ili Contestée, ett celle de 
l40cà«. Etxai sur VEnUnd«tnent humain, liv. II , chtp. xiv. 
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CHAPITRE X. 

CONTINUATION DU PRECEDENT^ DE UL MESURE 
DES PROPRIÉTÉS DES CORPS. 



Nous Favons déjà dit, la iMropriété d'être 
étendu consiste à pouvoir être tôucné continue* 
ment par potre main qui se meut. Un corps n'est 
étendu que parce qu'il a des parties telles , qu'il 
faut, faire une certaine quantité de mouvement 
pour aller des unes aux autres. Mais comment 
eraluons^nous , mesurons-nous la quantité de 
son étendue ? La manière en est simple et directe. 
Nous comparons celte étendue à une portion fixe 
et déterminée d'étendue que nous prenons pour 
terme de comparaison , c'est-à-dire pour unité; 
tels sont les pieds et les mètres , et tous leurs 
analogues , ainsi qae toutes les mesures de sur- 
face et de capacité ou solidité qui en dérivent ; car 
ce que nous appelons mesurer la longueur , la 
surface ou la solidité d'un corps ^ n'est autre 
chose ' que reconnaître la quantité de mètres on 
de parties de mètres linéaires , carrés ou cubes 
que contient ce corps ; et le premier élément de 
toutes ces mesures .es tune quantité fixe d'étendue 
en long^ur, telle qu'un pied ou un mètre. Or» 
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qu'est-ce pour nous qu'un pied ou un mëtre? 
C'est la représentation constante de la quantité 
de mouvement que notre main a dû faire pQur se 
porter depuis l'extrémité de ce mètre qui a com- 
mencé à lui faire éprouTer le sentiment de résis- 
tance , jusqu'à l'autre extrémité où elle a cessé 
d'éprouver cette résistance. Concluons donc que 
nous mesurons l'étendue par l'étendue même; 
mais n'oublions pas que l'unité fondamentale de 
toutes ces mesures nous est donnée par le mouve- 
ment , et n'est autre chose que la représentation 
permanente d'une certaine quantité de mouve- 
ment. Passons à la durée. 

La durée est, comme nous l'avons dit, une 
propriété commune à tout ce qui sent ou est senti , 
et qui appartient à tous les êtres , même indépen- 
damment de l'étendue. Il s'agit maintenant de 
reconnaitre comment nous la mesurons. Sans 
doute , nous ne la mesurons que par elle-même ; 
car mesurer une chose quelconque , c'est la com- 
parer à une quantité déterminée de celte même 
chose , que l'on prend pour terme de comparaison , 
pour unité. Ainsi , mesurer , évaluer une lon- 
gueur , un poids , une valeur , c'est trouver 
combien elles contiennent de mètres , de gram- 
mes, de francs, en un mot, d'unités de même 
genre; et on ne peut pas évaluer une distance en 
grammes , ni un poids en francs , ni dire qu'une 
valeur est plus grande ou plus petite qu'un poids 
ou qu'une distance , et réciproquement. Mesurer 
la durée , c'est donc l'évaluer en unités de dui'ée. 
Mais nous avons déjà remarqué que la propriété 
des êtres appelée durée , bied différente en cela de 
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celle appelée étendue, ne nous donne par elle-même 
aucun moyen de constater d'une manière exacte 
et durable les limites de chacune de ces parties. 
Ces parties sont fugitiyes et transitoires; elles 
ne coexistent pas ensemble; leurs divisions ne 
sont marquées par rien ; il n'y en a par con- 
séquent aucune qui soit déterminée ayec assez 
de précision pour servir d'unité. Que faisons- 
nous donc pour partager la durée en tems , c'est- 
à-dire en quantités de durée mesurées avec justesse ? 
Nous avons recours an mouvement; c'est lui , et 
lui seul , qui nous rend perceptibles les divisions 
de la durée. Aussi , prenes-y garde , les tems 
sont toujours marqués par quelques mouvemens 
opérés ; leurs subdivisions seraient arbitraires et 
incertaines si elles ne se rapportaient au mouve- 
mentde quelques astresou de quelques machines. 
Nous mesurons donc la durée ' par elle-même 
comme toutes choses ; mais c!est le mouvement 
qui nous la rend commensurable. 

Maintenant il reste à voir comment le mouve- 
ment, qui est en lui-même aussi fugitif, aussi 
transitoire , aussi peu susceptible de divisions 
fixes et permanentes que la durée , peut devenir 
pour elle la base et le moyen d'une mesure 
exacte ; car le mouvement , sans doute , ainsi que 
toute autre chose , ne se mesure que par lui-mênie ; 
et s'il n'est pas susceptible de divisions détermi- 
nées et invariables ,- comnient peut>'il servir d'é- 
chelle et de terme de comparaison pour évaluer 
des quantités d'une autre espèce ? Ce^t que le 
mouvement s'opère dans l'étenaue , qu'il parcourt 
l'étendue , qu'elle le représente et le Constate. En 

r 
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effet, comment yoyoDS-nous qu^un jour, une 
heure , une minute , une seconde , sont écoulés ? 
c'est parce que le soleil , une aiguille de montre , 
la yerge d^un pendule , ont parcouru un certain 
espace ^ parce que Feau d^une cl^sydre , le sable 
d'une horloge , ont laissé TÎde une certaine por- 
tion d'étendue. Ainsi , par l'intermède du mou- 
vement , les parties de la durée se trouvent mani- 
festée» par les parties de l'étendue , et par là elleg 
participent à l'avantage inestimable qu ont celles- 
ci de pouvoir être divisées et mesurées de la ma- 
nière la plus rigoureuse et la plus invariable. 

Mais , me direz-vous , nous voyons bien que 
c'est toujours un mouvement opère qui nous rend 
sensible la quantité de durée écoulée, et toujours 
une étendue parcourue qui constate le mouvement 
opéré j mais cela ne suffit, pas encore pour que 
l'étendue soit la mesure fixe de la durée ^ .il fau- 
drait pour cela que la même quantité d'étendue 
parcourue répondit toujours exactement à la 
même quantité de durée écoulée ; et pour que cela 
arrivât, il faudrait que nous n'eussions égard, 
dans la mesure du temps , qu'à un seul mouve- 
ment d'une vitesse connue et uniforme. 

Je réponds que c'est aussi ce que vous faites 
sans vous en apercevoir. En effet , prenez-y garde , 
dans la mesure de la durée , l'unité c'est le jour 5 
toutes les périodes plus longues sont des multiples 
de celle-là , toutes celles qui sont plus courtes en 
sont des fractions : toutes sont plus ou moins 
arbitraires , aussi toutes varient à notre gré. L'an- 
née renferme plus ou moins de ^ours , suivant que 
nous préférons de la rapporter au soleil ou à la 
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lune; le jour seul est un tems qu*on ne peut 
ni augmentex* ni diminuer , parce qu'il est deter-^ 
miné par la nature des choses et ne dépend pas de 
nos conventions. Or, à parler ri|;oureusement , 
qu'est-ce qu'uq^jour? Ce n'est pas le tems qui 
s écoule entre deux levers du soleil dans les climats 
où ce lever avance ou retarde , c'est l'intervalle de 
deux leyers du soleil dans les pays oil cet intervalle 
est toujours le même , c'est le tems que la terre met 
^ tourner sur s<9n axe ; c'est , par conséquent , le 
tems qu'un point de son équateur emploie à par- 
courir la totalité de ce grand cercle de la sphère. 
Ainsi voilà une durée , un mouvement et une 
étendue qui sont toujours les mêmes et qui se 
correspondent toujours exactement. Voilà la vé- 
ritable unité qui peut servir et qui sert de terme 
^ commun de comparaison pour la mesure de ces 
trois espèces de quantité. Il ne reste plus qu'à 
voir comment nous l'employons pour évaluer 
chacune d'elles. 

Pour l'étendue , nulle difficulté , nous l'avons 
déjà vu. Cette propriété des corps a exclusive- 
ment à toute autre le précieux avantage d'être sus- 
ceptible de la division la plus commode , la plus 
durable , la plus précise , la plus distincte , la plus 
constante , la plus inaltérable , en un mot , la plus 
inaccessible à toute cause d'erreur. Aussi rien 
n'est-il plus aisé que de la mesurer ; on en prend 
une portion quelconque et on y rapporte toutes 
les autres. Il est avantageux et satisfaisant qud 
cette portion soit une fraction connue de la cir- 
conférence du globe terrestre ; cela sert à pouvoir 
la retrouver toujour9 si l'étalon en était perdu ; 
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mais , quand elle serait de pure convention , elU 
pourrait toujours servir de mesure. 

Pour la durée , c'est , comme nous l'ayons dit , 
par rintermédîairedu mouvement qu'on rapporte 
ses parties aux parties de Pétendu»^ et , dans tous 
les mouvemens possibles , c'est celui de la terre 
sur son axe qui sert de type. Ainsi une heure , du 
siècle , une minute , ne sont autre chose que tant 
de milliers de lieues parcourues par un point ne 
l'équateur de la terre dans sa révolution diurne. 
Que les mouvemens plus ou moins accélérés de 
toutes nos machines à mesurer le tems ne vous 
fassent donc pas illusion ^ l'étendue qu'ils par- 
courent sert , comme nous l'avons dit , à constater 
qu'ils sont faits ; mais qu'elle soit plus ou moins 
grande , cela est fort indifférent , parce qu'elle ne 
sert pas directement de mesure , mais seulement 
à rapporter le mouvement qu'elle constate à la 
mesure commune de toute durée , le mouvement 
de la terre sur son axe. C'est pour cela qu'une 
heure est également représentée et mesurée, et par 
l'aiguille qui fait le tour du cadran pendant ce 
tems , et par celle qui n'en fait que la douzième 
partie , et par celle qui le parcourt soixante fois 
tout entier ; car qu'est-ce qu'une heure? C'est la 
vingt -quatrième partie de la révolution de la 
terre , c est la vingt-quatrième partie de sa cir- 
conférence parcourue par un des points de sa sur- 
face; ainsi tout mouvement qui s'opère vingt*^ 
quatre fois pendant la durée dPun jour , marque 
exactement une heure , quel que soit l'espace qu'il 
parcoure. Peu importe la grandeur du cadran de 
ma montre ; elle n'est destinée qu'à m'apprendre 
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que chaque fois que telle aiguille en a fait le tour, 
la terre a effectué la vingt-quatrième partie de 
sa rérolution , un point de l'equateur a parcouru 
tant de millions de mètres. Sioxsê voyons donc 
comment la durée est mesurée par le inouvement , 
et comment il la rend appréciable arec exacti- 
tude , parce qu^il rapporte à une quantité inva- 
riable d^ébendue le temâ qui sert de terme de oom- 
paraison à tous les autres. Gela nous fait déjà 
apercevoir aussi comment nous mesurons parfai- 
tement le mouvement lui-même malgré ses in- 
nombrables variétés. C'est ce qui nous reste à 
développer. 

La mobilité est une propriété des êtres qui dif- 
fère essentiellement de la durée , en ce point que , 
parmi les êtres possibles , elle ne peut appartenir 
qu'à ceux que nous appelons corps , c'est-à-dire , 
à ceux qui sont étendus j car des êtres qui n'au- 
raient aucune étendue , s'il nous était possible 
d^en concevoir de tels , n'occupant aucun lieu , 
ne pourraient en changer. 

Le mouvement est l'exercice de la propriété 
appelée mobilité ; c'est un effet des corps comme 
la couleur ou la saveur j je ne dis pas comme 
l'attraction * , l'inertie ou- l'impulsion ^ car de ces 
trois choses , les deux premières ne consistent 
qu^en tendance ou en résistance au mouvement , 
et la troisième n'est que sa communication ; ainsi, 
elles ne sont que des dépendances du mouvement , 

* Je comprends toujours sons ce mot gcnériqoe , non seulement 
la gravita lion céleste et la pesanteur terrislrc, maïs encore toutes 
les attractions et affinités particulières , en un mot, toutes les ten^ 
d a Dces quelconques d^ un corps vers un autre. 
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et leur inrensité ne s^ëralue que par le moyen du 
fltoUTement qu'elles produisent ou empêchent : 
ce sont donc des sujets de considérations secon- 
daires. Mais ici c^est le mouvement lui-même qui 
nous occupe. Gomment se mesnre-t-il ? Voilà la 
question qu'il s'agit de résoudre. 
- On Toit d'abord que cet effet des «corps appelé 
moUTement , est parfaitement représenté par cet 
autre effet des corps appelé étendue ; car puisque 
la propriété d'être étendu n'est pour nous que la 
propriété d'être parcouru par le mouvement , les 
parties de l'étendue répondent trës-bien et trës- 
éxactement aux parties du mouvement fait pour 
les parcourir. Ainsi la quantité d'étendue par- 
courue constate rigoureusement la quantité de 
mouvement fait. 

Je dis que l'étendue constate et représente très- 
bien lés mouvemens faits , mais non pas qu'elle 
mesure le mouvement ; car , il ne faut jamais l'ou- 
blier, mesurer une chose quelconque , c'est la rap- 
porter à une quantité de cette même chose qui est 
connue et déterminée , et qui sert de terme de 
comparaison , de mesure. Le mouvement ne sau- 
rait être excepté de cette règle générale ^ on ne 
peut pas plus , quoi qu'on en dise , mesurer du 
mouTement avec de l'étendue ou de la durée , que 
celles-ci avec des valeurs ou des poids. Mesurer 
le mouvement , évaluer -son intensité , n'est et ne 
peut être que le rapporter à un mouvement dont 
l'énergie soit connue : c'est oe qu'on, appelle dé- 
terminer sa vitesse. 

Les mathématiciens disent cependant que la 
vitesse d'un mouvement est le rapport ent^e l'es- 
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pace parcouru et le tems employé ^ mais on de- 
vrait leur demander d^expliquer quel rapport iil 
peuvent découvrir entre deux choses d'une nature 
aussi différente, et par conséauent aussi incom- 
Qiensufables que Tetendue et la durée , et conH 
ment il se fait que ce rapport soit l'expression 
exacte de la «mesure d'une troisième chose tota- 
lement différente des deux premières. Ils préten- 
dent qu'ils trouvent l'expression de cette vitesse 
en divisant Fespace par le tcms ; mais je leur de- 
manderai comment ils s'y prennent pour diviser 
l'une par l'autre deux quantités concrètes d'espè- 
ces différentes , et trouver au quotient une quan- 
tité d'une troisième espèce ; car ils savent bien 
qu'on ne peut diviser une quantité concrète quel- 
conque que de deux manières , ou par une quan- 
tité de même espèce , ce qui donne pour quotient 
un nombre abstrait qui exprime combien de fois 
le diviseur est contenu dans le dividende j ou par 
un nombre abstrait , auquel cas le Quotient est 
un nombre concret de l'espèce du dividende , et 
qui y est renfermé autant de fois que le diviseur 
contient l'unité. Or , ils «avent aussi que de l'é- 
tendue ne peut pas renf<^mer de la durée , et que 
le nombre qui exprimerait un rapport si extraor- 
dinaire ne peut pas être une quantité de mouve- 
ment. Je n ai pas connaissance qu'aucun d'eux 
nous ait donné la solutioiLde cette difficulté , qui 
cependant n'a pu manquer de les frapper. Nous 
allons facilement suppléer à leur silence au moyen ' 
des observations que nous avons déjà faites sur 
rétendue et là durée. 

£n effet , nous avons vu , d'une part , que le 
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Urini <{ui s«rt de mesure eommune à Ibute du- 
rée , et dont tous les teras possibles ne sont que 
des multiples ou sous-multiples , est celui de la 
réyolution diurne de lia terre sur son axe , et que 
les limites et les- divisions de ce tems appelé 
jour, ne deviennent perceptibles que par lemou- 
yement que fait un point de Péquateur pendant 
ce temps ^ d'une aut^ pan , que tout mouvement 
est très-bien représenté par Pespace parcouru. 
Rapporter Fespace parcouru par un mouvement 
à fa portion de duiée qu'il a employée , c'est 
donc réellement comparer ce mouvement au mou- 
vement connu d'un point de l'équateur pendant 
la révolution diurne de la terre. Or, c'est là vé- 
ritablement le mesurer ; car mesurer une 4]uan- 
tité quelle qu'elle soit , c'est toujours la com- 
parer à une quantité connue de même espèce qui 
sert de mesure commune. Voilà pourquoi on peut 
dire sans erreur, quoique ce soit une très-mau- 
vaise manière de s'énoncer, que l'on a la vitesse 
d'un mouvementen divisant l'espace par le tems , 
locution vicieuse que l'on exprime par ces carac-^ 
tères ^vaaa ç) qui , en Pabrégeant , déguisent en- 
core davantage le fond de la pensée. 

Vonle*-vous la preuve que cette formule a réel- 
lement le sens que je lui donne , quoiqu'elle ne 
le fasse pas apercevoir d'abord ? Appliquons-la' 
à un cas particulier. Supposons qu'il S'agisse 
d'un mouvemeut qui parcourt dix mille mètres 
en six heures , vous, aurez pour expression de sa 
vitesse cette fraction ^ ^*^-™**- ^ laquelle ne signi- 
fie absolument rien ^ ou , si vous faites la divi- 
sa. 
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ftion , TOUS . aureï le nombre 1 666,66 , qui a^efft 
ni des mètres , ni des iieures , ni du- mouvement , 
et qui ne saurait exprimef quç des heures soient 
comprises dans des mètres , car cela, est impos- 
sible. Ainsi il n^a réeU^aent, aucun sens ^ ainsi 
vous ne pouves rien conclure du tou^ âfi ce» deux 
expressions yagues , si ce n^est que ^e mouTC- 
ment est double d'un autoB qui serait exprimé 

par cette fraction iîi!îl!!!^, ou paf œ nombre 

833,33 , qni en est le quotient. Yons aurez donc, 
par cette manière d'opérer, le rapport de ces deux 
mouyemens ^ mais vous n'aurez jamais l'exprès* 
sion de la yaleur ni de l'un ni de Pautre , quoi- 
que la formule vous annonce qu'on trouve la vi- 
tesse d'un mouvement en divisant l'espace par 
le tems. 

Au contraire, au lieu d'évaluer le tems en heu- 
res, exprimez-le par l'espace que parcourt pendant 
ces heures un point de r équateur terrestre , vous 

aurez ces deux fractions — — î-et — < *; 

10,000,000 met. *o, 000,000 met. ' 

et en faisant les divisions vous trouverez ces deux 
nombres abstraits 0,001 et o»ooo5 , qui non seu- 
lement vous donnent le rapport de ces deux mou- 
vemehs entre eux , mais encore vous apprennent 
la valeur réelle de chacun d'eux, en vous montrant 
que l'un est le millième et l'autre les cinq dix- 



* J'ob|0rve que les dénominateurs <!e ces denx fractions ne sont 
exacts qu*efi supposant Téquateur égal an méridien ^ ce qui a''esl 
pas exactement vrai ; mais je n'ai pj|s tenu compte de cette difr«- 
rence, parie qn Vile iaé fait rien k mou faisonnemcnt , et que je 
voulais avoir des nombres ronds. 
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miUièmes du mouTement d'un point de Féqua- 
leur, qui est la mesure oommunç ou runité *, 

Je ne prétends pas dii*e , au reste , que pour les 
objets qu^on se propose dans la pratique , cette 
manière fût aussi commode qua celle dont on se 
sert i mais je Vai exposée ayec détail , afin de bien 
développer le sens de Texpression usitée et pour 
achever de prouver ma tbëse, savoir, qu'on ne 
peut évaluer un mouyvment , c'est-à-dire déter- 
miner sa vitesse , qu'en le comparant à un mouve- 
ment connu , et que c'est véritablement ce qu'on 
fait en rapportant l'espace parcouru au fems em- 
ployé ; car .c*est réellement comparer ce mouve- 
ment au mouvement de rotation de la terre , qui, 

* Ne pouvaitf atUquar directement la prenve que je donne da 
pen d* exactitude quUl yak dire qu'en divisant l'espace par le 
tenu on trouve la vitesse, on essaiera peut-être de l'atténuer en 
disant qa'nn erfet semblable a lieu lorsqu'on trouve la densité 
d'nn corpa en divisant son poids par son volume. 

Je réponds que ce second exemple confirme encore mon asser- 
tion. Cn effet, dans celui-ci on suppose que, la pesanteur étant 
In atlae dans tontes les partie* de U matière , le poids d'un corps 
est proportionmel au nomliirede sep parties matérielles. Considé- 
rant le volume comme un noiûbre abstrait , on divise par lui le 
poids de ee corps , et on trouve combien il pèserait sons une quan- 
tité de volame prise ponr unité , et par conséquent qu'il est deux 
on troia fois plus dense qu'un antre corps qui pesé deux on trois fois 
moins sous le mâzne volume. Ainsi, on a le rapport de densité 
de ces deux corps , mats on n'a la mesure réelle de la densité d'an- 
can des deux. Pour cela il faudrait connaître un corps parfaite- 
ment dense, savoir jce qu'il pèserait sou» pareil volume, prendre 
ce poids pour unité, et y rapporter le poids des deux autres corps 
comme nous rapportons les divers monvemens an mouvement d'un 
point de l'équatenr, quand nous croyons ae Ic^ rapporter qta'à une 
quantité de durée On trouve la même cbose dans tous les exem- 
ples analogues, car il sera toujours et éternellement vrai qu'on ne 
pent mesurer de» qutfntitét quelconques qne par une quantité de 
même nature qu'eÛea , prise pour unité. 
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par oetu opération , se trouve deyenir la mesure 
commune de toi:^ les autres , ou Funité de mou- 
vement , comme le tems qu'il emploie , le jour, 
est Tunite de durée. < 

Concluons de tout ceci que c'est par sentiment 
que nous connaissons le mouvement ^ 

Que c'est lui qui nous fait connaître l'étendue ; 

Que l'étendue se mesure par elle-même , sans 
intermédiaire , avec une commodité extrême , à 
cause de la netteté et de la permanence de ses 
divisions ; 

Que l^stendue représetifte parfaitement le mou- 
vement opéré , puisque- cette propriété des corps 
ne consiste qu'en ce qu'ils peuvent être parcou- 
rus par le mouvement; 

Qu'en conséquence de cette cîroonstanoe , le 
mouvement rend la durée mesurable en rappor- 
tant ses divisions à celles de l'étendue ; 

Que , par la même raison , le mouvement lui- 
même devient mesurable ; mais que quand on 
croit rapporter l'espace qu'il parcourt à la durée, 
on le rapporte réellement à l'espace parcouru par 
un mouvement pris pour unité* 

Que l'unité d'étendue peut être. choisie arbi- 
trairement , quoiqu'il soit très-avantageux qu'elle 
soit une portion connue de la circonférence de la 
terre; 

Mais que l'unité de tems est nçcessairemeat 
te tems de la révolution diurne de la terre , et 
l'unité de mouvement le mouvement d'un point * 
de l'équateur pendant cette révolution. 

Concluons enfin que si nous spmmes parvenus 
à bien démêler l'artifice de la mesure des effets 
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sensibles de ces trois propriétés de^ corps, Pétea- 
dae , la dniée et la mobilité , il faut ^ue nous 
ayons bien recopnu ce qu'elles sont pour nous , 
et comment nous les découvrons. 

Jeunes gens pour qui j*écris , vous trotrreree 
peut-être que Toilà un bien faible résultat pour 
une si longue discussion , et qu'il n'était pas be> 
soin d'un si grand appareil pour établi un petit 
nombre de yérités si simples , fondées sur des 
fait^ si oonstans et si connus. Cependant si vous 
saviez combien on a divagué sur ces notions dVs-« 

Ï»ace , de tems , de mouvement , d'existence , sur 
a matière et ses propriétés , et combien les meil- 
leurs esprits et les plus grands philosophes ont 
accumulé de raisonnemens inintelligibles etd'hy' 
potbèses absurdes sut de pareils sujets, vous vous 
feriez une autre idée de la facilité avec laquelle 
nous nous j retrouvons , et vous sentirieii vive- 
ment quel jour jetterait sur les premiers prin- 
cipes de toutes les sciences , une analyse com- 
plète de nos facultés intellectuelles, si elle pouvait 
être une fois parfaitement bien faite , puisque la 
simple ébauche que j'ai essayé d^en tracer^ans 
cet ouvrage , écarte déjà tant de difficultés et dis- 
sipe tant d'obscurités. 

Au reste , on peut tirer beaucoup de conséquen- 
ces précieuses dupetit nombre de vérités que nous 
venons d'établir. 

La première qui se présente , et qui est prin- 
cipalement relative à la pratique , c'est qu'il se- 
rait très-utile que toutes les mesures de-l'étendue 
fussent des portions décimales de l'équateur ter- 
restre, et qu'il serait aussi très-commode que 
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runité de iem$ , le jour, fut de même divisé eu 
parties décimales. Par là ces trois espèces de quan- 
tités , si diff^entes entre elles , mais qui ont des 
relations si multipliées , retendue y le •mouTe- 
ment £t la durée , seraient toujours exprimées par 
des quantités décuples ou sous-décuples les unes 
des autres ; et toutes les comparaisons que Ton 
est perpéwiellement obligé d'en faire se.i?édui- 
raient presque à ajouter ou à retrancher quel- 
ques fceros 'y cela aurait d'ailleurs le très-grand 
^yantage de rappeler bien mieux les rapports que 
nous ayons reconnus eny e elles , et même la na- 
ture de chactine d'elles. 

Mais un autre sujet de réflexions bien plus im- 

Ï>ortantes , c'est ceUe admirable propriété qu'a 
'étendue de pouyoir êu» partagée, en parties dis- 
tinctes avec une précision , une netteté et unfe 
permanence qui ne laissent rien à désirer. Cest 
à cette circonstance que doivent'leur certitude les 
sciences qui traitent de l'étendue et de ses effets ; 
car d'abord il en résulte qu'on peut la mesurer 
ayec la plus grande siketéet la plus extrême jus- 
tesse ; et de cette perfection de mesure il arrive 
qu'on peut la représenter sans altffl*atioQ et sans 
confusion , en en diminuant prodigietusement 
toutes les proportions. C'est là 1 effet de l'art de 
leyer des plans , et de tous les genres de dessin. 
L'étendue est la seule propriété des corps que l'on 
puisse exprimer ainsi Sur une échelle de couTen- 
tion plus petite que la réalité. 

De la perfection de-ces mesures il arviye encore 
que l'on peut en évaluer rigoureusement et com- 
modément toutes, les circonstances, c'est-à-diie 
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les rapports et les propriétés des angles , des figures 
et des lignes md les coupent ou- les terminent : 
<^est l'objet delà géométrie pure. Aussi Yojons« 
nous que, seule entre toutes les sciences /elle 
est d'une certitude absolue , et que toutes les au* 
très participent plus ou moins à ce précieux avan- 
tage , à proportion qu'elles peurent ramener une 
plus ou moins grande partie des sujets qu'elles 
traitent à être appréciables en partie de l'étendue. 

Ainsi le mouyement étant , comme nous l'ayons 
m y très^ien représenté par l'étendue , tout ce 
qui concerne sa force , sa diredlion , les lois de sa 
communication , est parfaitement démontré , et 
la science qui en traite est encore d*une certitude 
géométrique. 

Par la même raison , nous connaissons et mesu- 
rons la durée ayec exactitude et sans crainte d'er- 
reur ; et tout ce qui , dans les corps et leurs pro- 
priétés, peut s'évaluer en durée , en mouvement , 
en étendue , est parfaitement mesuré etdémontré, 
tandis que tout ce qui n'en est pas susceptible 
reste toujours dans une sorte de vague et d'incer- 
titude , faute de mesures précises. 

Dans un être quelconque , nous pouvons déter- 
JÛner avec justesse et sûreté son âge , qui* est la 
quantité de sa durée; sa figure et sa position , qui 
sont des circonstances de son étendue \ son vo- 
lume , qui est la quantité de son étendue ; son 
poids , qui est une tendance au mouvement ; sa 
densité relative , qui est le rapport entre son poids 
et son volume , et tous les effets analogues à ceux- 
là ; nous avons pour tout cela des mesures pré- 
cises qui toutes , en dernière analyse ,• se rappot- 
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4eiit à -l^étcndue ; et tous les rafisonnemens que 
•Doos ferons sur Faocroissemeat ^ la diminution 
ou les combinaisons de ces propriétés , auront fa- 
talement le caraclëre de la «Certitude , pavce qu'ils 
.porteront sur des bases fixes ; mais il n^en est 
pas de même de certaines autres propriétés , 
^mme la couleur, la sa'Wur, la beauté , la bonté , 
et mille autres pareilles. Gomment en fixer la 
quantité avec précision ? Gela est impossible. H 
y aura donc toujours un certain yague dans la 
détermination de leurs élémens et de leurs rap- 
ports , et tous les raisOnnemens que nous ferons 
sur les conséquences à en tirer demanderont de 
grands ménagemens , et ne seront susceptibles de. 
certitude qu'en les restreignant dans certaines li- 
mites , et en ayant égard à une foule de considé- 
rations. 

Prenons pour exemple la lumière. Sa vitesse , 
sa direction , ses réfractions , ses réflexions , la 
diyergeuce et coïncidence de ses rayons , tout cela 
peut se mesurer rigoureusement , et Ton en peut 
conclure ayec certitude les points où ces rayons 
doivent se rencontrerf les effets qu'ils doivent pro-. 
duire, la grandeur et la position des images qu'ils 
doivent former, etc. y mais on ne peut pas de 
même apprécier les rapports des couleurs entre 
elles. On peut bien dire que l'une est plus vive 

3ue l'autre ^ que le bleu et le jaune réunis font 
u vQfd ) mais comment apprécier leurs nuances ? 
comment évaluer la quantité qu'il faut de deux 
d'entre elles pour en faire une troisième? Les 
mesures manquent ; il y a du vague. 

Il en est de même des sons j la vitesse de leur 
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propagation , leur direction , leur reflexion , la 
dispersion ou. la concentration de leur force qui 
en résulte , se déterminent ayec facilité et sûreté : 
cela se rapporte aux propriétés de l'étendue ^ mais 
les rapports harmoniques do ces sons entre eux , 
nous ne pourrions pas plus les préciser que ceux 
des couleurs, si nous n'ayions pa^ découyert qu'ils 
sont proportionnels à la longueur des cordes qui 
les pro<iiisent , à la durée de leurs viJkrations. 
Par là les yoilà ramenés k des mesures d'étendue , 
et ils se calculent rigoureusement. 

La même chose se remarque dans toutes les 
parties de la physique. Toutes les fois que nous 
pouvons peser ou mesurer , estimer en poids ou 
en Tolume un être ou un effet quelconque , nous 
avons Fexpression précise de leur quantité , 
parce qu'elle est rapportée à IVtendue ; quand 
nous jie le pouvons pas directement , nous y arri* 
vous encore si , par un artifice quelconque , nous 
faisons que leur existence se manifeste par cn^^l- 
ques mouvemens opérés dans l'étendue. C'est 
ainsi que nous évaluons l'électricité d'un corp$ 
parles degrés. de l'électromètre ; sa chaleur, par 
ceux du thermomètre ou du pjromètre ; son hu- 
midité , par ceux de l'hygromètre. En effet , les 
parties des mouvemens de ces machines sont hien 
comparables entre elles j il n'y a pas là d'amhi- 
guité^ la seule incertitude qui nous reste est 
de savoir -si ces pprtions de mouvemew sont 
bien, proportionnelles à la quantité des matières 
mesurées (l'électricité , le calorique et l'eau ) , 
et à leurs autres effets. Prenons un autre exemple 
qui rendra ceci encore plus clair. 

i3 
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L^aciiTité ^*ub médicament ne se manifeste 
que par des mouTemens opérés dans Tindiridu 
vivant qui Fa pris ^ mais personne n^a de me- 
sure juste pour apprécier la vertu purgative de ce 
médicament , ni son*rapport avec celle d'un autre 
médicament : cependant nous avon^ une' échelle 
approximative pour y parvenir , c'est la quantité 
de volume oti de poids de chacun d'eux né- 
cessaire |M>ùr produire les mêmes effets f et celte 
mesure serait complètenient satisfaisante , si les 
effets purgatifs , bienfaisans , malfaîsans , etc. , 
étaient constamment proportionnels aux quanp- 
iés relatives à l'étendue auxquelles on les com- 

Sare : alors il en arriverait comme des valeurs 
es différentes marchandises , qui , par elles- 
mêmes 




cise 

même 

justesse. 

Il en est de même dans les- objets dont traitent 
les sciences morales et politiques. Nous n'avons 
point de mesures précises pour évaluer directe- 
ment les degrés de l'énergie des sentimens et des 
inclinations des hommes , de leur bbnté ou de 
leur déj^ravation , ceux de l'utilité ou du danger 
de leurs actions , de l'enchatnement ou de l'incon- 
séquence de leurs opinions. C'est ce qui fait que 
les recherches dans ces sciences sont plufi dif- 
ficilesfiet leurs résultats moins rigoureux. Ce- 
pendant les opinions , les actions , les senti- 
mens des hommes sont suivis d'effets dont un 
grand nombre, tels que les valeurs que nous 
'venons de prendre pout exemple, sont appré- 
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ciablef d'après des mesures parfaitement exac- 
tes; et la juste mesure des effets sert à esti- 
mer les causes. D'ailleurs , dans tous les cas où 
on n^arriye pas à une évaluation qui ne laisse 
rien à désirer , et où par conséquent il existe 
une latitude plus ou moins grande où règne Fin- 
certitude , il y a aussi de certaines limites en 
deçà desquelles on est sàr qu'est la vérité , et au- 
delà desquelles on est certain de tomb^ dans 
l'erreur. Ainsi , par exemple , il peut être imposa 
sihle de déterminer de -combien tel^sentimenl in- 
dividuel ou telle organisation sociale est préfé- 
rable à tel on telle autre; mais iLest impossible 
de méconnaître que l'une conduit à des résultats 
absolument mauvais , et l'autre à des résultats 
absolument bons ; or , cela suffit pour qu^on ne 
puisse pas dire que ces' sciences sont complète- 
ment incertaines , sans déclarer que l'on en est 
soi-même complètement ignorant. Au demeurant, 
sans entamer^la question du degré de certitude des 
différentes sciences, question qui est du nombre de- 
celles pour la solution desqueues nous manquons 
de mesures précises , l'on voit que toutes ces scien- 
ces sont plus ou moins certaines à proportion que 
les objets dont elles s'occupent sont plus ou 
moins réductibles à des quantités appréciables 
par des mesures parfaitement exactes , et que , de 
toutes les espèces de quantités , l'étendue cs't celle 
qui possède le plus éminemment ce précieux Ca- 
ractère *. 



* Obcervex encore, je^Oacprie, que la pottibilitô d'appliquer 
lecakal aux objeU dc« difrérentei scieacw , eit aimi propiortion- 



I ^8 IDEOLOGIE» 

J'ai lu , il n'y a pas long-tems , dans un ou- 
vrage de métaphysique , estimable à beaucoup 
d'égards , cette phrase singulière : Le toucher , 

nell« k la propriété qn^olit cet objels d'ttre pitu on moins appré* 
clablei en mesures exactes ; car, pour calculer un effet 4aclconqne, 
il faut Texprimer en nombres, et pour pouvoir Tcxprimer en nom- 
bres , il faut quMl soit comparable a une mesure , â une unité fixe, 
et que sesdifCérens degrés soient bien déterminés, sansqopi tous 
les nombres qu'on y appliquerait ne si|;uifieraient absolument 
xien ; et on ne peut se servir,^ pour Pévaluer, que des mots plus, 
moins, peu, beaucoup, et autres adverbes de quantité qui n'ont 
qn^nne x'iIcbi' indéterminée. C'est ce qui se remarqué d*un« ma- 
nière bien pénible dans la conversation des gens qui ont Tliabitude 
de «.'exprimer d'une façon inexacte ; ils vous disent qu*on bonune 
a cent fois plus de talent qu'un antre ; c'est comme s'ils vous di- 
saient seulement qu'il en a beancoup plus ; et le moment après ils 
vous diront qu'un lieu est prodigieusement plas éloigné qn un an- 
tre ; ils devraient vous dire qu'il est deux , trois , quatre fois plus 
loin. 

On me dira que , dans les nombres abstraits , l'unité n'a aucune 
valeur déterminée, d^accord; aussi aucun nombre abstrait n'a-t-il 
jamais une valeur déterminée ; seulement , les rapports de cbacnn 
d'eux avec le nombre un sont fixés de la manière la plus précise et 
la plus invariable , et cela suffit pour les calculer.î c'est-à-^ire pour 
les comparer ; car tons les calculs que l'on fait sar les nombres abs- 
traits tie sont jamais que des comparaisons établies entre eux , et 
ces nombres ne prennent nue valeur réelle que quand on en donne 
une au nombre un; mais pour adapter ces nombres à un effet qui- 
conque , il faut que les parties de cet effet soient aussi nettement 
distinctes entre eUes que ces nombres le sont entre eux* 

Il demeure donc vrai que la possibilité d'appliquer le calcul aux 
objets d'une science , est proportionnelle k la propriété qu'ont ces 
objets d'être plus on moins appréciables en mesures exactes ; voilà 
pourquoi it géométrie jouit éminemment^e cet avantage , et ajwès 
elle graduellement celles qui traitent plus ou moins de sujets réduc- 
tibles en xpesures de l'étendue. 

Cette remarque nous montre combien est grande l'errenr de cer- 
tains écrivains qui croient donner une grande force k leurs nisQo- 
nemens et augmenter beaucoup la certitude d'une science , en in- 
tioduisant une multitode de chiffres et de calculs dans des sujets 
qui u'en sont pas snsceptibles.. S'ils avaient commencé par trouver 
le secret de ramener le sujet qu'ils traitent a des mesures précises , 
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ce sens vraiment géométrique , etc. On voit que 
Pauteur a yonlu dire que le tonclier est le sens 
qui nous procure les mesures les plus exactes et 
les rapports les plus précis ; mais il a^rait dû 
ajouter que cela n'est yrai que . lorsqu'il est em- 
ployé à la connaissance de retendue: car les sen- 
sations des piqûres , des brûlures , du froid , du 
chaud , des frottemens , des chatouillemens , et 
bien d'autres,- sont aussi des perceptions que nous 
devons au sens du toucher ^ et il n'est p^ plus aisé 
d'évaluer l'intensité de ces sensations , et d'établir 
des rapports exacts entre elles , que lorsqu'il est 
question des sensations de couleurs , de saveurs , 
ou d'odeurs , que nous devons à d'autres sens. 

d'étendoe, par exemple, sani doote ib amraîent fait on jpas im- 
mense ; maiajMnt celoi-Û font ce Tfio appareil mathéoiàuqiie est 
charlatanerie pure. • 

NoDS avons un exemple d^na genre bien différent , mais qui 
confirme mon dire, dans les efforts qn^ont faits nos grands cni> 
mistes modernes pour exprimer eu nombres Tintensité de l'affinité 
de certaias acides pour certaines bases , afin de nous rendre aedsl- 
ble le jeu des affinités doubles. Us ont usé des ménagemens les plus 
adaoits dans la détermination des nombres par Irsqnek tk ont ex- 
primé le* affinités des différens acides , afin qu'il arrivât tonjourt 
que les sommes représentant les affinités victorieuses fussent supé- 
rieures à celles des affinités vaincues ; et k force de titonnemens ils 
sont parvenus à ce que les nombres assignés aux différens acides ne 
représentassent pas mar, au moins dans beaucoup de cas, les de- 
grés de puissance de ces acides. Mais dans le fait, faute de trouver 
des mesures exactes de ces degrés de puiisance , ils ne peuvent pas 
se servit de ces nombres pour les calculer rigoartusemeut ; et ils 
sont trop éclairés pour l'entreprendre , et pour croire ^e l'emploi 
de ces cbiffrcs donne un nouveau degré de justesse à leurs belles 
observations, et de sûreté k leurs excellons raiaoanemens. 

Une quantité qocironqne est donc calculable k proportion qu'elle 
est réductible directement ou indirectement en mesures de reten- 
due, car c'est la la prog||été des êtres la pins éutinemment mesu- 
rable. 

i3: 
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Ce . méuphysicien aurait donc biaoi fait de remar- 
quer, SI toutefois il s'en est apperçu, que ce n'est 
pas le toucher qui est un sens yraiment géométri- 
que , mais bien Fétendue qui est une propriété 
éminemment métrique j c'est-à-dire , mesurable : 
cela aurait eu un sens plus dair et plus instructif. 
J'observerai à cette occasion que , si les mots 
étaient bien faits , la science de l'étendue ne s'ap- 

Sellerait pas géométrique, qui veut dire mesure 
e la terre , ce qui ne conyient qu'à l'arpentage , 
mais bien cosmométnie, puisqu'elle sert à mesurer 
le monde entier, ou mieux encore métrie toiit 
simplement , puisque de toutes les sciences , c'est 
celle qui jouit le plus complètement de l'ayan- 
tage de posséder des mesures parfaites , et d'en 
fournir aux autres. 

J'ai beaucoup insisté sur cette propriété de l'é- 
tendue , parce qu'elle n'a pas été assez remarquée 
jusqu'à présent^ qu'on n a pas encore fait yoir 
nettement en quoi elle consiste ; qu'on n'a pas 
imaginé d'en déduire la cause du degré de certi- 
tude des diverses sciences , et qu'en ' général on 
a été porté à attribuer ce plus pu moins de cer- 
titude à la nïanière de procéder de ces sciences que 
l'on croyait fort différente , tandis que nous ver- 
rons à l'article de la Logique que la marche de 
l'esprit humain est toujours la même dans toutes 
les branches de ses connaissances , et que la cer- 
titude de ses jugemens est toujours de la même 
nature et a toujours des.causes^iemblables. 

Apres cette longue digression isur la mesure 
des propriétés des corps , je reriens à ce que j'ai 
dit de 1 enchaînement de ces propriétés. Je pense 
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que , pour les ranger dans un ordre réellement 
méthodique , il faudrait mettre au premier ran^ la 
mobilité , non seulement parce quelle est la source 
de tous les effets que les corps produisent les 
uns, sur les autres , et que , nommément dans 
les êtres animés , elle est la cause de la faculté de 
sentir et de se mouvoir , mais encore parce que 
toutes les antres propriétés des corps sont néces- 
sairement dépendants de celle-là, puisqu'elles 
n'auraient pas lieu sans elle ; ou y sont essentiel- 
lement relatives , puisqu'elles ne nous sont con- 
nues que par }e mouvemeut. 

On doit placer ensuite l*inertie et Vimpulsion ^ 
qui n'auraient pas lieu sans la mobilité , et ne 
sont que des circonstances de son existence. 

Après , Tient l'attraction , qui n'aurait pas 
lieu non plus sans la mobilité, mais n'en est pas ■ 
une conséquence nécessaire. 

Je comprends sous ce nota général d'aitractiou 
la gravitation céleste , la pesanteur terrestre et 
les affinités chimiques ayec leurs dépendances , l'a- 
dhésion , la oohésioii , etc. : ces lorces internes 
existantes dans chaque particule des corps me 
prouvent que la matière est essentiellement ac- 
tive î et si elle ne l'cuit pas , je ne comprends pas 
comment elle serait mobile , car je ne puis con- 
cevoir d'oùvi«idrait le commencement d'un mou- 
X^ment quelconque. 

Vient ensuite Pétendue qui n'est ni une cir- 
constance ni un effet de la mobilité , mais qui 
ne nous est connue que par elle, et -n'existe pour 
no4k que par sa relation avec le mouvement. 

De rétendu* dérivent nécessairement la dis^i-- 
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sibilité, la forme on figure y et Vimpénélrabiliié, 
comme aussi la porosité, qui en est une consé- 
quence générale , mais non pas nécessaire. 
Enfin vient la durée, propriété qui est indé- 

Sendante de la mobilité , dont la seule succession 
e nos sensations nous donne Tidée , mais que 
nous ne pouvons mesurer qua par le mouvement , 
lequel n'est lui-même constate que par retendue 
qu'il nous a ^ait connaître \ en sorte que l'éten- 
due , la diuée et le mouvement se servent réci- 
proquement de mesure , ou plutôt , que la me- 
sure de tous trois s'exprime en parties d'étendue. 
Tel est l'enchainement que j aperçois entre les 
propriétés que nous reconnaissons dans les corps. 
Je suis persuadé que, si les physiciens , au lieu de 
les ranger à peu près indifféremment, comme' ils 
ont toujours fait , s'étaient occupés de les classer 
ainsi dans un ordre bien systématisé , ils nous au- 
raient donné des idées plus nettes de ce que les 
corps sont pour nous ; mais pour cela , il aurait 
fallu remonter, comme nous venons de le faire , à 
l'origine de nos connaissances. Aussi l'enseigne- 
ment de toute science devrait-il réellement com- 
mencer par nous expliquer comment nous con- 
naissons les objets dont elle traite , ce qui prouve 
que l'examen de nos opérations intellectueiles est 
l'introduction naturelle k tous les genres d'études. 
On me dira peut-être qu'il n'est pas nécessaire de 
remonter si naut pour donner des notions exai^tcs 
des phénomènes particuliers ; cela se peut. Ce- 
pendant , si, je voulais eiter de nombreuses erreurs 
en physique , provenant de fausses idées nfl^ta- 
physiques, les exemples ne me manqueraient pas \ 
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et , même en géométrie , je pourrais dire que si 
les géomètres sont mécontens ayec raison de . la 
plupart des définitions de la ligne droite , et des 
démonstrations des propriétés des parallèles , et 
du peu de liaison qu ont entre elles plusieurs des 
premières vérités de la géométrie , la cause en est 
qu'ails ne se sont pas fait une idée nette de la na- 
ture de rétendue , et de la manière dont nous la 
cx>niiaissons. S'ils étaient re^lontés jusque là , ils 
auraient yu tout dériver de l'idée première de la 
ligoe physique tracée sur un corps par un autre 
corps qui se meut d*un des points de ce corps à un 
autre , en conserrant toujours la même direction 
ou en en changeant ; et toutes leurs propositions 
élémentaires sur les lignes droites , les lignes bri- 
sées ^ les lignes courbes , les angles et leur mesure, 
les parallèles et leurs sécantes , les intersections 
des cercles et des sphères , etc. , se seraient enchaî- 
nées d^elles-mémes et liées très-étroitement. A la 
vérité je ne puis qu'indiquer ce que j'avance ici : 
pour le démontrer, il me faudrait faire un petit 
traité de géométrie élémentaire , et cela m'éloigne- 
rait du sujet que je traite; mais je suis persuadé 
que les personnes éclairées qui ont réfléchi sur ces 
matières ne me dédiront pas. D'ailleurs il n'est pas 
nécessaire de démonstrations bien détaillées pour 
prouver que quand , à l'origine d'une recherche 
quelconque , on laisse un point obscur quel qu'il 
seiè^ il n est pas possible qu'il n'en résulte quel- 
qu'inconvénient dans un moment ou dans un au- 
tre : or, c'est à cette assertion que je me borne , et 
elle me suffit pour établir la nécessité d'étudier nos 
faculcés intellectuelles. Revenons donc à cette 
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étude , qui çst notre objet priocipal , et dont les 
autres ne sont c[ue des applications ; et conunea- 
çons par nous . assurer que nous ne nous sommes 
pas égarés j^usqu^à présent dan^ l'analyse que nous 
avons faite de ces facultés. Pour cela , comparons- 
la avec celle qui est la plus généralement ap- 
prouvée. 



CHAPITRE XI. 



REFLEXIONS SUR CE QUI PRECEDE, ET SUR LA 
MANIÈRE DONT JCONDILLAC A ANALYSE LA 
PENSÉE. 



Mes jeunes amis , pour avancer avec sûreté dans 
une recherche quelconque , rien n'est plus utile 
que de jeter de tems en tems un coup-d^œil en ar- 
rière sur le chemin que l'on a parcouru ; cela est 
d'autant plus à propos en ce moment que nous 
sommes déjà plus avancés dans notre carrière que 
peut-être vous ne le croyez vous-mêmes . 

En effet, après vous avoir donné une idée^^ 
nérale de la faculté de penser ou sentir, et du out 
que je me propose en l'examinant , je vous ai fait 
remarquer qu elle consiste à sentir des sensations , 
des souvenirs , des rapports et -des désirs. 
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Vous ayes yu que ces impressions premiëres 
suffisent à former toutes dos idées les plus compli- 
quées et les plus abstraites , et à nous assurer de 
la réalité de notre existence et de celle de tout ce qui ' 
nous entoure. 

Je yous ai même expliqué comment ces facul- 
tés élémentaires naissent les unes des autres , ou 
plutôt qu'elles ne sont que des'modification;» d'une 
faculté unique, celle de sentir. C'est ainsi, je crois, 
qu'il faut entendre le principe de Gondillac , que 
toutes tes opérations , ou ^ comme il dit souyent , 
toutes lesj€tcuhés de Vdme ne sont ^ujours aue la 
sensation transformée ,* principe profond et fécond , 
qui jusqu'à présent donnait lieu à beaucoup de 
discussions , parce que cette manière de Pénfiiicer 
laisse peut-être quelque chose à désirer. 

Je yous ai montré de plus en quoi consiste tout 
ce que nous saypns des propriétés des corps, et 
que la manière dont je les considère explique très- 
facilement la génération et la nature de plusieurs 
idées qui ont toujours beaucoup embarrassé les 
métapnysiciéns , et qui n'embarrassent si peu les 
autres hommes que parce qu'ils ne se mettent pas 
en peine desayoïr ce qu'ils font quand ils pensent 
et qu'ils raisonnent^ chose cependant assez néces- 
saire pour bien penser et bien raisonner, quielque 
sujet que l'on traite. 

Quoi qu'il en soit , il résulte de ce petit nombre 
d'obseryations , que , si nous ne nous sommes pai 
égarés , nous ayons déjà une idée nette de l'instru- 
ment uniyersel de toutes nos dccouyertes , de ses 
procédés , de ses effets , de ses résultats, et du prin- 
cipe de totites nos connaissances , ds qui n était 



/' 



1 56 IDÉOLOGIE. 

peut-être pas encore arrivé , etce qui ne peut 4tre 
inutile aux progrès ultérieurs deTesprit numain. 

Sans doute nous sommes loin d^avoir fait une 
histoire complète de Fintelligence humaîœ^ il 
faudrait dès milliers de volumes pour épuiser un 
sujet si vaste , 'mais du moins nous en ayons fait 
une analyse exacte^ et le peu de vérités que nous 
avons recueillies est, si je ne me trompe, dégagé 
de toute obscurité, de toute incertitude,- et de 
toute supposition hasardée, en. sorte que nous 
pouvons y prendre une entière assurance : d'où il 
arrive qu'étant certains de la formation et de la 
filiation de nos idées , tout ce que nous dirons par 
la suite de la manière d'exprimer ces idées , de les 
container, de les enseigner-, de régler nos senti- 
mens et nos actions , et de diriger celles des autres, 
ne sera que c^es conséquences de ces préliminaires , 
et reposera sur une base constante et invariable , 
étant prise dans la nature même de notre être. Or, 
ces préliminaires constituent ce que l'on appelle 
spécialement l'idéologie , et toutes les conséquen- 
ces qui en dérivent sont fobjet de la grammaire , 
de la logique , de l'enseignement , de la morale pri- 
vée , de la morale publique (ou l'art social ) , de 
l^ducatign et de la législation , qui n'est autre 
chose que l'éducation des hommes faits. Nous ne 
pourrons donc nous égarer dans toutes ces sciences 
qu'autant que nous perdrons de vue les observa- 
tions fondamentales sur lesquelles elles reposent. 

Il paraîtrait , par ce; résumé ^ que npus n'avons 
plus rien à dire sur l'idéologie proprement dite : 
et effcc^vement , si je n'avais égard qu'à ma façon 
de voir, j'aurais bien peu de choses à ajouter à ce 
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qui précède. Je me coji tenterais de tous rappeler que 
ma manière' de diécomposer la pensée satisfaisant à 
Fexplication de tous les phénomènes qui sont ex- 
plicables , TOUS ne pouvez plus vous refuser à con- 
yedir qu'il n'y a dans toutes nos idées que des sen- 
sations, des souvenirs, des jugemens et des désirs ^ 
et après quelques observations générales sur les '/ 
rapports de l'idéologie et da la physiologie, je 
vous proposerais de passer à l'étude de l'expres- 
sion de n9s idées. 

Mais vous avez pu remarquer que dans l'établis- 
sement de ma théorie idéologique , je ne me sijis 
occupé. que des faits sur lesquels elle est fondée, 
sans m'embarrasser des systèmes des auteurs qui 
ont écrit sur ces matières, et sans me mettre en 

Seine d'en discuter presque aucuns. Or, avant 
'aller plus loin , il est bon que vous ayez une idée 
des opinions les plus accréditée^ : pour cela il suf- 
fira que nous examinions celle de Gondillac , parce 
qu'elle est le fond commun de tantes les autres , 
qui n'en sont guère que des variantes. 

Vous saurez donc q^e ce philosophe justement 
célèbre , que l'on peut regarder comme le fonda- 
teur ^e la scienqe que nous étudions , et qui jus- 
qu'à présent en tient le sceptre *, a jugé à propos , 

* A>aBl CondtUac , nous ,it'avidiu guère, snr les opérations d« 
resprit humain , que des observations éparses plus o^ moins fau- 
tÎTCS : le premier il les a réunies et en a fait un corps de doctrine ; 
ainsi ce n^est que depuis lui que Tidéologie est vraiment une 
science. II Taurait encore bien pins avancée, si , an lien de dissé- 
miner ses principes dans plusieurs ouvrages , il les avait rassembles 
dans un traité unique qui contint son système tout entier ; mais , 
quoiqu'une mort prématurée Pf it empi^ché de rendre cet impor- 
tant service à la raison humaine, il n>n est pas moins le guide le 

«4 
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d'après Locke , de partager F intelligence de 
r homme ou sa faculté de sentir, en entendement et 
en volonté: puis il reconnaît comme parties inté- 
grantes de rentendement , Tattenlion , la compa* 
raison , le jugement , la réflexion , Fimagination 
et le raisonnement, auquel il joint ensuite la mé- 
moire , qu^il partage même quelquefois en rémi- 
niscence , mémoire proprement dite , et imagina- 
tion ( dans ce cas le mot imagination n'a pas le 
même sens que ci-dessus ) ^ enfin , il distingue 
dans la volonté le besoin , le malaise , l'inquié- 
tude , le désir, les passions , l'espérance et la vo- 
lonté proprement dite. On peut voir cette divi- 
sion dans sa Logique, part. I., chap. vu; dans 
les leçons préliminaires de son Cours d'Etude , 
art. 3 ; dans son Essai sur l'origine des Connais- 
sances humaines , part. I. , chap. ii et m , efdans 
plusieurs autres endroits de ses ouvrages : elle 
n'est pas partout exactement la même. 

VôiiÀ bien des parties distinctes dans cette 
seule chose que nous appelons la pensée. Les dis- 
ciples de Condillac , et Co#}illac lui-même, y en 
ont quelquefois ajouté d' autres , et souvent en ont 
retranche : ces variations indiquent déjà qu'il y 
a de l'arbitraire dans ces divisions , et qu^elles ne 
sont pas manifestement commandées parles faits ; 
mais pour en être tout-à-fait certains , il nous suf- 
fit de nous rendre un compte exact de la significa- 
tion de tous ces termes . 

Je vois d'abord comme en parallèle et presque 

* 

plus grnéralement ttiivi par tout les bons- c*prits4« no* joun,^ et 
il a la gloire d'avoit painâmment c<Attribaé a les former. 
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en opposition Pentendement et la Tolonte. Je com- 
prends bien que l'on exprime par le mot volonté 
cette faculté , ce pouvoir que nous avons de res- 
sentir des dçsirs , des penchans pour certaines 
manières d'être, et de l'éloîgnement pour d'autres : 
c'est aussi l'usage que nous avons fait de ce terme, 
et je le crois fondé ; mais je ne vois pas de métne 
pourquoi on grouperait sous le seul mot entende' 
ment des choses aussi distinctes que sentii', se res- 
souvenir et juger. 

En effet, on peut dire quç nos connaissances 
ne consistent proprement que dans les jugemens 
que nous portons des impressions que nouSi re- 
cevons 'y qu'ainsi , rigoureusement parlant , il n'y 
a de tout cela que le jugement qui appartienne 
à l'entendement^ et qu'il faudrait ne placer que 
lui sous ce titre , tandis que la sensibilité , et 
même la mémoire , iraient très •^ bien se ranger 
avec le désir , qui est un effet immédiat et néces- 
saire de l'imp/tession reçue. 

D'un autre coté , si on considère que sentir 
et vouloir sont des modifications soudaines , et 
pour ainsi dire forcées , et que se ressouvenir et 
juger portent un caractère de plus de réflexion , 
on pourrait ranger la volonté avec la sensibilité 
comme en étant une dépendance , et laisser en- 
semble sous un autre nom , la mémoire et le 
jugement , et tout ce qui y tient ^ ce qui produi- 
rait encore une autre distribution. Peut-être 
poun*ait-on encore avec plus de raison observer 
que la sensibilité et la mémoire sont les facultés 
qui fournissent au jugement et à la volonté les 
sujets sur lesquels ils s'exercent^ qu'elles sont 
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intimement liées ; et que sous ce point de vue y 
il convient de les réunir comme étant le principe 
de tbut , et de laisser ensemble le jugement et la 
volonté , les regardant comme des conséquences. 

Enfin , si l'on fait attention que tout désir 
quelconque est le produit d'une sorte de disoer— 
nctnent des qualités d'une cliose , on trouvera 
que la volonté elle-même appartient à l'entende- 
ment plus que la sensibilité et la mémoire \ et 
cela produira un nouvel arrangement , on dé- 
truira toute division. Il y a donc , je le répète , 
bien de l'arbitraire dans celle adaptée. 

Le vrai est qu'il vaut mieux ne pas réunir 
forcément sous des titres fantastiques des cboses 
aussi différentes enixe elles que la sensibilité , la 
mémoire , le jugement , et la volonté , et que 
nous devons les laisser aussi distinctes et sépa- 
rées dans nos nomenclatures, qu'elles le sont dans 
le fait*. 

Si de cette ^vision générale nous passons aux 
deuils , je vois d'abord Vattendon à la tête des 
facultés qui composent VerUend^nent : mais l'at- 
tention est-elle donc une faculté particulière ? 
consiste - 1 - elle dans une opération de l'esprit 
distincte de toutes les autres ? je ne le crois pas. 
Etre attentif à quoique ce soit , c'est apporter 

* On peat oonierver la dWision Entendement et Volonté; mail 
•lors il faat ranger kmu Tan de ces mots urat ce qui a rapport à 
savoir et à connaître, et sons Tautre U>ut ce oui est relatif a vou- 
loir et à agir. Mbs trois premiers Tolumes , dans Tédition in-8<», 
soi|t an traité de la première partie ; mon quatrième c«t le œm- 
mencement de la seconde , que je n'ai pu terminer, et qui devrait 
aussi former trois volumes , comme on peut le voir k la fin de ma 
Logique. ^ 
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à une chose quelconque le soin nécessaire au 
succès. L'attention est l'état de l'homme qui 
veut surmonter une difficulté ^ c'est une manière 
d^étre , produite par l'énergie de la volonté j c'est 
un effet et non pas une cause j et je ne vois là 
aucune action spéciale : j'aimerais autant faire 
une faculté de la tristesse ou de la fatigue. Mais , 
dit-on , quand je fais attention à une sensation,, 
j'en ai la conscience , et toutes les autres dispa* 
raissent. Hé hien ! les autres sont nulles , et vous 
avez une sensation : voilà tout. Vous auriez de 
même la perception d'un souvenir , d'un rap- 

Sort , ou d'un désir. Aussi , dit-on ^ l'attention 
evient successivement tout cela. Dans ce cas-là 
elle n'est rien par elle-même , et il est inutile 
d'en parler ; c'est auâsi à quoi je conclus. 

Vient ensuite la comparaison : c'est , nous 
dit-on , une double attention , une attention qui 
se porte sur deux objets à la fois ^ soit. J'ai déjà 
dit ce que je pense de l'attention. Mais comment 
comprendre la comparaison séparée du juge- 
ment ? Juger n'est-ce pas sentir un rapport entre 
deux objets, et sentir un rapport entre eux u'est- 
ce pas les compare^? Aussi ajoute-t-on que nous 
ne pouvons comparer deux objets sans les juger. 
Pourquoi donc séparer deux choses inséparables ? 
Je ne vois toujours là que deux actions , sentir et 
juger. La comparaison est jugement , ou n'est 
que sensation ; elle n'est donc rien en elle-même. 
Passons à la réflexion. 

Nous avons déjà vu , chap. vi , p. 56 , ce que 
c'est que réfléchir ^ il est inutile de le répeter 
ici : il suffit de remarquer que la réflexion n'é- 

.4. 
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tant qu'un certain usage que nous faisons de no9 
facultés intellectuelles , elle n'est point elle-même 
une faculté particuiièrcr. 

J^en dirai autant de l'imagination , qu'on fait 
consister à rassembler dans un seul objet fantas- 
tique les qualités de plusieurs objets réels. Cela 
n'a pas besoin de preuves. . 

Quant à cette autre imagination qui consiste 
à avoir des souvenir si vifs , que les objets sem- 
blent actuellement présens , nous avons déjà ob- 
servé , au chap. m , qu'elle n'est que la mémoire , 
ou l'effet de la mémoire, qui va jusqu'à réveiller 
la sensation même. Elle n'a donc pas besoin d'un 
nom particulier , non plus que la réminiscence , 
que 1 on fait consister à avoir des souvenirs et à 
sentir que ce sont des souvenirs. Celle-là est la 
mémoire unie à un jugement. 

Reste donc le raisonnement , qui est , dit-on , 
une suite de jugemèns inrplicitement renfermés 
les uns dans les autres. J'en conviens 5 et j'en 
conclus que ce n'est là qu'une répétition de l'ac- 
tion de juger , et non une faculté particulière. 

Voilà pourtant à quoi se réduisent toutes ces 
subdivisions si multipliées de ce qu'on appelle 
entendement. Je n'y retrouve jamais , en les 
analysant , que des sensations , des souvenirs et 
des jugemèns 5 et je suis toujours plus con- 
vaincu qu'elles ne sont propres qu'à embrouiller 
la matière , en créant des êtres imaginaires , et 
en en confondant de très-réels. Voyons s'il en sera 
de même de la volonté. 

On place à la tête des opérations intellectuellea 
que l'on rapporte à la Volonté , une affection, 
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nommée le besoin, que l'on nous dit être une 
souffrance. Quand cette souffrance est* faible , 
on l'appelle malaise^ et quand elle nous priye 
du repos , on lui donne le nom âHnquiétude, On 
nous présente cela comme trois opérations dis- 
tinctes , et Ton fait intervenir la réflexion et Fima- 
gination pour transformer ces opérations en ane 
quatrième , que l'on appelle le désir» J'avoue 
que je ne comprends rien à cette explication ; je 
ne vois encore là que deux choses , souffrir et 
désirer ; et ces deux choses je les connais bien par 
expérience. Souffrir , est «une manièi« d'être , un 
produit de la sensibilité ; c'est l'effet d'une im- 
pression reçue : et cette impression est telle , 
qu'elle me fait porter le jugement distinct ou 
implicite que je dois l'éviter , d'où il suit que 
j'en conçois le désir. Dans la puissance de con- 
cevoir des désirs , consiste uniquement ce que 
j'app6lle volonté. 

Notre auteur , au contraire , comprend encore 

{>armi les opérations» dépendantes de la volonté , 
es passions , l'espérance , la volonté proprement 
dite , et jusqu'à la crainte , la confiance , la pré- 
somption. 

Il est vrai qu'il nous explique'que les passions 
Sont des désirs devenus habituels , que l'espé- 
rance est le désir joint à un jugement , et que 
la volonté , d^ns le sens restreint , est encore le 
désir joint à un autre jugement. Ainsi ce ne sont 
pas là des impressions élémentaires , mais des 
affections composées , dans lesquelles il n'y a 

?[ue le désir' qui appartienne réellement à la 
acuité appelée volonté. 
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Four la crainte , la confiance , la présomp-^ 
tion , elb. , ce n^est pas la peine de nous j ar- 
rêter : il est trop manifeste que ce sont des ma- 
nières d'être ,, des états de l'homme , résultant de 
l'emploi bon ou mauvais de toutes ses facuhés ^ 
et que des résultats si compliqués ne peuvent ja- 
mais être regardés comme des élémens. 

Je persiste donc à penser que la manière dont 
Coudiilac a décomposé notre intelligence est vi- 
cieuse; et que plus*on y réfléchira, plus on se 
convaind^a que la pensée de l'homme ne consiste 
jamais qu'à Sentir des aensatiens , des souvenirs , 
des jugemens et des désirs *, 

Au reste, l'examen auquel nous venons de 
nousi livrer peut nous fournir des réflexions im- 

f>ortantes. La première qui se présente , c^est que 
e grand idéoloeiste dont j'ose ici combattre 
quelques idées , a le mérite éminent d'avoir le 
premier bien reconnu ce que c'est que penser. 

Il dit dans vingt endroits , et nommément dans 
ceux que je viens de citer : Les.f acuités de Vdme 
naissent successivement de la sensation. EUes ne 
sont que la sensation qui se transforme pour 
devenir chacune d'elles. Toutes les opérations de 
Vdme ne sont que la sensation mente qui se trans- 
forme différemment, etc. ... Et, ce qui est plus 
Srécis encore , il dit , dans sa Logique , chap. vii : 
''outejs les facultés que nous venons d'observer sont 

* Pour riotelligence complète d« cette dlfCUMioii, qne )*ai tâ- 
ché de resserrer, |*invite le lecteur k relire VjirutJ^se de ut Pen- 
sée, par CondiUac, dans un des endroits cites ci-dasus ^ et surtout 
dans le chap. vu de la première partie de sa Logique, où elle 
est le plus détaiilce , et qu« j*ai eu principalement en vae^ 
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renfermées dam lafacuhé de sentir. Assurément 
c'est bien dire non seulement, comme* Locke , 
q[ae toutes nos idées Tiennent des sens, mais 
encore qu'elles ne sont que des sensations de 
différentes espèces. Cependant cela n'est pas 
oomplëteme^t net, et souyentles explications sub-, 
séquentes obscurcissent encore ces traits de lu- 
mière. J'aurais donc mieux aimé qu'il dit : Sentir 
est un phénomène de notre organisation , quelle 
qu'en soit la cause ^ et penser n'est rien que 
sentir. Ce que nous appelof^s la faculté de pen- 
ser , la pensée , n'est au^e chose que la faculté 
de sentir , la sensibilité prise dans le sens le plus 
étendu. Toutes nos idées , toutes nos perceptions 
sont des choses que nous sentons , c'est-à-dire , 
des sensations, auxquelles nous donnons diffé- 
rens noms , suivant leurs différens effets et leurs 
différens caractère^. 

Alors , au lieu d'expliquer péniblement com- 
ment la sensation devient mémoire , jugement , 
volonté , et mille autres choses , il aurait dit tout 
simplement , comme nous , que notre faculté de 
sentir ou penser consiste à sentir, des sensations 

Sroprement dites , des souvenirs , des rapports , 
es désirs , et tout ce qu'il aurait jugé à propos d'y 
distinguer. 

Je crois ces deux manières de s'exprimer bien 
identiques. Cependant, telle est la conséquence 
de présenter la même idée sous un aspect ou sous 
un autre , que quand , par la suite de mes obser- 
vations et de mes réflexions , j'ai été conduit à con- 
clure que toutes nos idées ne sont que des sensa- 
tions aiverses , et que penser , sentir et exister ne 
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sont pour nous-qu'une seule et même chose , j^ai 
cru fermement ne l'avoir pas appris de CondiUac ; 
et peut-être beaucoup de ses sectateurs ne con- 
viendront pas que je aise la même cho^e que lui , 
ni par conséquent que j'aie raison. 

Il j a plus 'j je sujs persuade que s'il avait rédi- 
gé son propre principe sous la forme que je lui 
donne , cet excellent esprit qui lui a fait éliminer 
tant d'idées fausses et vagues , l'aurait amené né- 
cessairement à ne plus reconnaître dans la pen- 
sée toutes ces opérations parasites qu'il y admet 
encore , et qui ne font qu'embrouiller 1 analyse 
qu'il en a faite , ce qui a été un vrai malheur pour 
la science. Au reste , peut-être a-t-il cru s^être 
fait entendre suffisamment ; peut*-être n'art-il pas 
voulu s'expliquer davantage. Quoi qu'il en soit, 
je persiste à^ soutenir qu'à lui seul appartient 
l'honneur d'avoir découvert que penser n*est rien 
que sentir , et que toutes nos idées ne sont que des 
sensations dii^erses dont il ne s'agit que de démSer 
les différences et les combinaisons. J'ai débarrassé 
cette grande vérité de quelques nuages qui Tobs- 
cui'cissaient encore un peu j j'en ai tiré quelques 
conséquences de plus , et voilà tout. 

La réflexion que nous venons de faire sur Con- 
diUac en amène naturellement une autre plus di- 
rectement relative à la science , c'est qu'il est bien 
extraiordinaire que depuis le tems que les hommes 
pensent et cherchent à se rendre compte de leurs 
idées , ce soit une découverte nouvelle de savoir 
que penser est la même cho£le que sentir ; et qu'il 
est encore plus surprenant que le même homme 
qui a été capable d'apercevoir cette vérité , ait pu 
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ensuite se tromper sur le nombre et Tespèce des 
opt'rations distinctes qui composent cette faculté 
<ie sentir, et des sortes de sensations réellement 
différentes entre elles que nous lui devons. 

Il semble en effet , au premier coup-d'œil , que 
rien au monde ne devrait être plus aisé, sinon de 
oonnaitre les causes de la pensée , du moins d'en 
observer les effets j il parait que là il n'y a pas 
même possibilité à l'erreur j car de quoi s'agit-il 
pour CTiacun de nous ? De se rendre compte de ce 
qu'il fait tous les jours , à tous les momens ; d'en 
examiner les détails , de s'en tracer un tableau fi- 
dèle. Il n'est question de rien combiner , de rien 
inventer , encore moins de rien supposer. îl n'y a 
que des faits à recueillir , et ces raits se passent 
en nous ; chacun est pour lui-même le champ le 
pins riche en observations et le sujet de ses expé- 
riences les plus instructives ^ enfin tout consiste à 
savoir ce que l'on sent. Qui pourrait jamais croire, 
s'il n'y était' forcé par l'expérience de tous 1%^ 
siècles et. par la sienne propre , que ce soit là une 
entreprise dans laquelle aient échoué les meilleurs 
esprits? Cependant, lion seulement la difficulté 
d'y réussir n'est qm trop certaine, mais même 
elle est telle ,. qu'il faut déjà être fort avancé pour 
voir nettement en quoi elle consiste. Tout ce que 
Tious avons dit jusqu'à présent a pu nous mettre 
sur la voie , mais ne suffit pas pour bien éclâircir 
r^Ut de la question 5 il faut donc que nous consi- 
dérions encore notre pensée sous d'autres aspects , 
et que nous examinions quelques-uns des princi- 
paux phénomènes qu'elle présente. C'est ce que 
nous allons faire dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE XII. 

DE LA FACULTÉ DE NOUS MOUVOIR , ET DE SES 
RAPPORTS ATEG LA FACULTE DE SENTIR. 



Mes jeunes amis , je tous ai montré quels sont 
les éléoiens de nos i4ées ; je tous ai expliqué com- 
ment ces élémens forment toutes nos, idées com- 
posées , et je vous ai fait voir en quoi consiste la 
réalité de 1 existence des êtres que ces perceptions 
nous font connattre ; j'ai ajoute à ces explications 
quelques applications et quelques discussions qui 
]|ie paraissent satisfaisantes ^ ainsi je crois avoir 
reAipli la tache que je m'étais imposée , de vous 
apprendre ce que vous faites quand vous penses. 
CSependant , avant de quitter ce sujet , je crois de- 
voir encore examiner avec vq||s Quatre objets im- 
portans, savoir : i^ jusqu'à quel point notre fa- 
culté de penser est dépendante de notre volonté ; 
a» quelles modifications apporte dans noti-e pen- 
sée la fréquente répétition de ses actes ^ 3^ ce que , 
dans l'état actuel de la raison humaine , la faculté 
de penser des hommes en société doit au perfec- 
tionnement graduel de l'individu et à celui de 
l'espèce; 4** l'influence de l'usage. des signes sur 
ces deux espèces de perfectionnement. Ces quatre 
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nouvelles manières de considérer nos fabultés in- 
tellecTtuelles nous apprendront à les mieux con- 
naître , et nous donneront la solution de plusieurs 
questions , et entre autres de celle que nous nous 
somoies proposée dans le chapitre précédent , sa- 
voir, en quoi consiste la difficulté que tout homme 
éprouve à se rendre compte de ce qui se passe en 
lui quand il pense. * 

Pour réussir dans ces recherches , il faut agran- 
dir le champ de nos observations. Nous ne devons 
plus nous borner à examiner notre faculté de pen- 
ser , isolée et abstraite des auttes circonstances de 
notre existence , il faut considérer notre individu 
tout entier et^dans son ensemble. Deux phéno- 
mènes principaux s'y font remarquer j lun est 
cette capacité , ce pouvoir que nous avons de re- 
cevoir des impressions , d'avoir des perceptions , 
en un mot, a'éprouver des modifications dont 
nous avons la conscience. C'est ce que nous appe- 
lons la faculté de penser ou de sentir , en prenant 
ce mot dans le sens le plus étendu. 

L'autre est cette capacité on ce pouvoir que 
nous avons de remuer et de déplacer les différentes 
parties de notre corps , et d'exécuter une infinité 
de mouvemens tant internes qu'externes , le tout 
en vertu de forois existantes au-dedans de nous , 
et sans y être contraints par l'action immédiate 
d'aucun corps étranger à nous. C'est ce que nous 
appelons la faculté de nous moiwoir, 
- Ces deux«phénomènes sont également le résul- 
tat de notre organisation ^ nous pouvons bien les 
diviser par la pensée pour examiner séparément 
et successivement les effets, de l'un et de l'autre j 

i5 
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mais , dans la réalité , ils sont insé|>arables : le 
premier, au moins, ne peut exister sans le se- 
cond ; car quoiquUl soit yrai qu'il s*opëre beau- 
coup de mouvemens en nous sans que nous en 
ayons la conscience , sans qu'ils nous causent la 
moindre perception , il est certain que nous ne 
pouvons concevoir aucune perception produite en 
nous , même la plus purement intellectuelle , sans 
un mouvement quelconque opéré dans quelqu'un 
de nos organes. Ainsi , à prendre les choses telles 
qu'elles sont, nous ne devons regarder l'action de 
penser ou sentir que comme un effet particulier de 
l'action de nous mouvoir , et la faculté de penser 
que comme une dépendance de la faculté de nous 
mouvoir* Celle-ci mérite donc bien de fixer notre 
attention. 

J'ai dit que nous avon's le pouvoir de faire des 
mouvemens en vertu de forces existantes au-de* 
dans de nous , et sans y être contraints par l'action 
immédiate d'aucun corps étranger. Je ne prétends 
pas pour cela qu'il existe eu nous un pi*incipe es- 
sentiellement actif et vi'aiment créateur d'une 
force absolument nouvelle, indépendante de toutes 
celles qui existent dans le mê^de , en sorte qu'en 
vertu de notre énergie propre la quantité du mou- 
vement se trouve augmentée d'unHSioment à l'autre 
dans l'univers par notre action. Au. contraire , et 
cela est essentiel 4 remarquer , des expériences ri- 
goureuses prouvent que ^uand un homme se sus- 
pend à la corde d'une poulie , il n'agit sur elle 
qu'en vertu de son poids et ne peut rien au-delà) 
que quand il pousse contre un mur ou contre un 
fardeau , H réagit contre le teiTain sur lequel il 
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s*appuie avec une force égale à celle qu^il applique 
à la résistance ^ qu^il en est de même quand il sou- 
lève un poids ^ qu'enfin il n'agit jamais que comme 
poids j ou comme ressort , ou comme levier , à la 
manière des êtres inanimés , et qu'il ne crée pro^ 
prement aucune force nouvelle. Cependant, il 
n'est pas moins certain qu'un corps vivant n'a 
pas besoin de Inapplication immédiate d'un corps 
étranger pour être mu, et que bien qu'il lui 
faille nn point d'appui pour opérer un effet quel- 
conque , et qu'ainjsi son action ne soit qu'une 
réaction , il a au-dedans de lui le principe de cette 
«action. 

Il y a plus y l'expérience prouve aussi que nos 
muscles , dans l'état de vie , soulèvent. des poids 
de beaucoup supérieurs à ceu^qui seraient capa- 
bles de les déchirer dans l'élat de mort. C'est donc 
quelque chose que la vie ; c'est elle qui fait aussi 

3ue tant qu'un corps en est doué , il a la force 
'assimiler à sa substance les corps avec lesquels 
il est en contact d'une manière convenable , tandis 
que dès qu'il est mort , ce sont tous les élémens 
qui le composent qui se dissolvent , se séparent , 
et vont former de nouveaux mixtes avec les êtres 
environnans , suivant de nouvelles lois d'affinités. 
Cette force vitale , nous ne savons pas en quoi elle 
consiste ^ nous ne pouvons nous la représenter que 
comme le résultat d'attractions et de combinai- 
sons chimiques , qui , pendant un tems , donnent 
naissance à un ordre de faits particuliers , et 
bientôt , par des circonstances inconnues, rentrent 
sous l'empire de lois plus générales, qui sont 
celles de la matière inorganisée. Tant quelle s ub- 
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siste, nous vU^ons, c^est-à-dire que nous nous 
mouvons et que nous sentons. 

Cette forcé' yitale produit donc la faculté de 
faire des moûYemens ; mais comment s'exécutent 
ces mouvemens? c'est ce que nous ignorons. Nous 
savons bien que les muscles sont ceux de nos or- 
ganes qui en sont les instrumens immédiats , et 
que quand une partie quelconque de notre corps 
se meut', c'est par Feifet de la contraction au 
muscle qui l'attire de ce coté ^ nous savons encore 
que si ce muscle se raccourcit , c'est par l'affluence 
des liqueurs dans les nombreux vaisseaux qui l'ar- 
rosent, lesquels se dilatent et obligent la fibre à se.-^ 
raccourcir. Mais qu'est-ce qui imprime cette di- 
rection à ces fluides ? Nous l'ignorons , comme nous 
ignorons leur nature, leur origine et le principe 
de la circulation par laquelle ils entretiennent 
notre vie. Toutefois il reste certain que , t^nt que 
nous sommes vivans , notre organisation , au 
moyen de combinaisons la plupart inconnues , 

Eroduit beaucoup de mouvemens apparens , et un 
ieu plus grand ùombre de mouvemens internes , 
qui n'ont' pour ca^se immédiate aucun corps 
étranger au nôtre ^ et que plusieurs de ces mouve- 
mens produisent en nous le phénomène que nous 
appelons sentir , tandis que d'autres ont lieu sans 
que nous en ayons la moindre conscience. 

Si de ces premières observations sur la faculté 
de nous mouvoir , nous passons à l'examen de ses 
rapports avec celle de penser ou sen tir , nous voyous 
bien que c'est prinCii^alement par nos nerfs que 
nous sentons , et que toutes les fois que nous avons 
une perception quelle qu'elle soit, ce n'est guère 
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Su^en Y^rta d^un mouyemebt quelconqne opéré 
ans riotérieur de ces nerfs , ou de quelqu'un-des 
principaux points dans lesquels ils se réunissent. 
Mais qui nous dira quelle est la nature de ce mou- 
vement et en quoi précisément il consiste ? C'est 
assurément une connaissance à laquelle nul homme 
n'est en<}ore parvenu. Tout ce que nous avons pu 
faire jusqu'à présent, a été de remarquer quelques 
ciroonAtanoe»et quelques effets de ces mouvemens. 
A fHiis forte raison ne pouvons-nous pas déter» 
miner la différence du mouvement qui s'opère 
dans les nerfs de notre œil lorsque nous, voyons 
du bleu ou du rouge , ni dans ceux de notre oreille 

2uand nous entendons un son grave ou aigu , ni 
ans ceux de notre nez quand nous sentons une 
odeur ou une autre , ni dans ceux de la peau de 
notre main ou d'u^e auti-e partie de notre corps 
quand nous sentons une piqikre ou une brûlure , 
une douce chaleur ou un chatouillement agréa- 
ble y mais nous devons croire que toutes les fois 
que le même nerf nous procure une sensation 
différente , il faut qu'il ait éprouvé un ébranle- 
ment différent et qu il se passe en lui et dans l'or- 
gane cérébral un mouvement particulier i et aussi 
que chacun de ces nerfs a une manière d'être mu 
et d'agir sur le cerveau qui lui est propre , puisque 
toutes ou presque toutes les impressions produites 
par chacun d eux diffèrent entre elles plus ou 
moins , en sorte qu'aucune ou presqu'aucune des 
perceptions qui nous viennent par un nerf n'est 
exactement la même que celle que nous devons à 
un autre nerf. La preuve en est qu'aucune de nos 
différentes sensations , même de eelles qui ont le 

i5. 
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plus d'analogie entre elles , ne sont complètement 
semblables. 

Malgré ces différences vraisemblables entre les 
divers mouvemens nerveux qai produisent cha- 
cune de nos sensations proprement dites , ils ont 
ensemble un point de ressemblance , c^estde partir 
tous de Pextrémité de nos nerfs la plus éloignée 
du centre commun , et de se diriger vers ce centre , 
tandis que ceux qui nous occasionent les per- 
ceptions que nous nommons souvenir^ , jugemens, 
désirs , sont purement internes , et peut-être même 
se portent du centre vers la circonférence. 

naisonnant sur ceux-ci comme j^ai fait sur les 
premiers , je suis conduit à croire que le mouve- 
ment quelconque en vertu duquel j'ai le senti- 
ment d un souvenir , ne saurait être le même que 
celui par lequel j^ perçois un jugement , ni celui-ci 
le même que>celui qui me donne le sentiment d'un 
désir ; et en outre , chaque perception de chacune 
de ces classes doit être produite par un niouve- 
inent particulier. Elles sont trop différentes entre 
elles pour .être les effets de causes identiques. Je 
conçois donc que toutes ces affections sont les ré- 
sultats d'autant de mouvemens divers qui se 
passent en moi , et qui sont si fugitifs et si fins , 

3ue je ne puis les* apercevoir que par leurs pro- 
uits , mes perceptions. On voit par ces réflexions 
quelle prodigieuse quantité de mouvemens diffé- 
rens s'opèrent en nous , sans compter même tous 
ceux , peut-être très-nombreux aussi , qui ne sont 
la source d^aucune perception. 

Je ne pousserai pas plus loin ces observations 
sur la faculté de nous mouvoir: elles sont suffi- 
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santés pour Tobjet que je me propose. Il s^agit 
maintenant de voir quelle est l'influence de notre 
Tolonté sur tous 6es mouTemens et sur les effets 
qu^ils produisent. ^ 

CHAPITRE XIII. 

DE L'iFfFLUElfGE DE NOTRE FACULTE DE TOULOIR 
SUR CELLE DE NOU3 MOUYOIR , ET SUR CHA- 
CUNE DE CELLES QUI COMPOSENT LA FACULTE 
DE PENSER. ^ « 

Vous ayez vu, chap. v, combien elle est 
importante pour nous cette faculté de former des 
désirs , puisqu'elle est la cause de tous nos plaisirs 
et de toutes nos peines , suivant que ces désirs 'sont 
ou ne sont pas accomplis. Elle n est pas moins re- 
marquable par cette heureuse circonstance , que 
nos. désirs exercent souvent un grand pouvoir sur ^ 
nos actions et sur nos pensées. Il est donc inté- 
ressant d'examiner la nature et les limites' de ce 
pouvoir , et jusqu'à quel point il s'étend sur nos 
différentes facultés. Les reflexions contenues dans 
le chapitre précédent nous permettant de ne re~ 
garder dorénavant l'action de penser que comme 
une circonstance qui accompagne souvent celle de 
nous mouvoir , nous allons d'abord parler du pou- 
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voir de notre velonté sur eelle-ci , et ensuite nous 
dirons en peu dé mots quelle est son influence sur 
chacune de nos facultés inliellectuellles. * 

On peut distribuer tous nos mouTemens en 

Slusieùrs classes , eu égard aux degrés de dépen- 
ance où ils sont de notre volonté. Ces espèces 
de tableaux détai^és des phénomènes de notre 
existence sont d'une grande utilité pour nous en 
faire prendre des idées ji^stes , en nous accoutu- 
mant à y remarquer des circonstances auxquelles 
le plu» souvent on ne fait aucune attention. 

Beaucoup djp nos mouvemens s'exécutent en 
nous sans que nous en ayons jamais la moindre 
connaissance. De ce nombre sont presque tous les 
mouvemens qui entretiennent et renouvellent à 
chaque instant notre vie 3 et ce sont par conséquent 
les plus nécessaires à notre existence. Nous étant 
complètement inconnus , il n'y a ps^s de doute que 
notre volonté n'a sur eux aucun empire. 

lien existe d'autres dont quelquefois nous avons 
lajconscience , et qui quelquefois aussi s'exécutent 
à notre insu. Dans ce dernier cas ils rentrent dans 
la première classe ^ mais , lors même qu'ils nous 
sont connus , tantôt ils sont absolument volontai- 
res , tantôt ils s'exécutent sans que nous nous en 
- mêlions \ souvent même ils ont lieu malgré notre 
volonté expresse de les empêcher. 

Il en e^t encore que nous faisons toujours volon- 
tairement et d'autres toujours malgré nous. Enfin, 
il en est que notre organisation nous rend cons- 
tamment impossibles , même lorsque nous dési- 
rons le plus de lès faire. 

L'empire de notre volonté sur notre faculté de 
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nous mouvoir , est donc très^ifférent dans les 
dlifférens cas , et souvent resserté dans des bornes 
très-étroites. Remarquons ^core, en terminant 
cette énumération de not mouvemens , que ceux 
qui sont le plus soutnis à notrtf volonté , ttls qu£ 
ceux qui consistent dans Pusage ordinaire de nos 
membres , sont eux-mêmes le produit d'une foule- 
d'autres mouvemens internes qui ont lieu sans 
notre volonté expresse , ou même sans que nous le 
sachions ^ en sorte que ce n'est proprement que les 
résultats qui s'opèrent parce que uousie voulons , 
mais que les mouvemens qui y pi'éparent s'exé- 
cutent d'eux-mêmes ,«à quelques nuances près , 
suivant les cas. ' 

Si de la faculté de nous mouvoir nous "passoWf^ 
à nos facultés intellec.luelles , là réflexion précé- 
dente y trouve encore bien plus d'applications. 
Sans doute , comme nous l'avons déjà.dit , toutes 
nos perceptions sont des produits de mouvemens 
opérés au-dedan/de nous; mais aucuns d'eux ne- 
se laissent apercevoir; et quand nous désirons. 
réveiller en no^s telle on telle perception , nous 
sommes assurément bien incapables de faire avec* 
attention aucun des nODuvemens internes néces- 
saires pour la produire. Ils nous sont même si 
complètement inconnus , que nous n'en ferons au» 
cane mention ici. Nous allons seulement indiquer 
en peu de mots jusqu'à quel point et dans quel sens 
on peut dise qu'il dépend de nous d'éprouver telle 
ou telle impression , d'exercer telle ou telle de nos 
facultés intellectuelles. G>mmençons par la sensi- 
bilité proprement dite. 

n ne dépend pas de nous de ne pas percevoir 
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les sensations, c^est-à-dire de ne pas sentir les 
ébranlemens que lès corps extérieurs causent dans 
les organes de nos sens , ou ceux que les parties 
mémea de notre <x>rps ékcitedt les unes dans les 
autres par leur action mutuelle. Il ne dépend pas 
de nous davantage de modifier les impressions 
qu^elles nous font , c*est-à-direde trouver agréables 
ou désagréables celles qui ne le sont pas ^ mais il 
dépend de nous , jusqu'à un certaib point , d'ap- 
pliquer tellement notre attention à quelques-unes 
de nos perceptions, que les autres deviennent 
comme nulles pour nous. Cela arrive souvent à 
tous les hommes ^ il y en a même chez qui ce pou- 
voir est porté à un grand degré : ce sont ceux q« 
S(||pit occupés défassions violentes ou de médita- 
tions profondes. C'est à quoi se réduit l'influence 
de la* volonté sur la sensibilité proprement dite. 

Quant à là mémoire , nous éprouvons que le 
souvenir de certaines perceptions n^us vient sou- 
vent , non seulement sans^ que liious le voulions , 
mais même quoique nous desirions l'écarter \ mais 
nous éprouvons aussi qu'il nous revient lorsque 
nous cherchons à nous le procurer. Ainsi , la mé-' 
moire est tantôt indépendante , tantôt dépendante 
de la volonté. Nous verrons dans la suit# quels 
sont les moyens d'augmenter le pouvoir de la vo- 
lonté sur cette faculté ; pour le moment nous nous 
bornons à l'énoncé des faits. Usons-en de même 
à l'égard du jugement. • 

Le jugement est indépendant de la volonté en 
oe sens qu'il ne nous est pas libre ^ quand nous 
percevons un rapport réel enti'e deux de nos per- 
ceptions., de ne pas le Sentie tel qu^il est , c'est-à- 
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2 dire , tel qu'il doit nous paraître en vertu de no- 
tre organisation , et tel qu'il paraîtrait à tous les 
êtres organises comme nou4 , s'ils étaient exacte- 
ment dans la même position. C'est cette néce^ité 
qmi constitue la cerlitude et la réalité de tout ce 
que nous connaissons ^ car s'il ne dépendait que de 
notre fantaisie d'être affectés d'une %hos9 grande 
comme si elle était petite , d'une chose bonne 
comme si elle était mauvaise , d'une ch«se vraie 
coniiue si elle était fausse , il n'existerait plus 
rien de réel dans le monde , du moins pour nous ^ 
il n'y aurait ni grandeur ni petitesse , ni bien ni 
mal , ni faux ni vrai : notre seule fantaisie serait 
tant. Un tel ordre de choses ne peut pas même 
se concevoir , il implique contradiction. N^tie 
jugement est donc bien indépendant de notre vo- 
lonté en ce sens^ mais il en dépend .en ce que, 
comme nous l'avons vu , nous, sommes -maîtres , 
jusqu'à un certain point , de considérer telle per- 
ception et de 4*a|»peler tel souvenir plutôt que 
d'autres , et de donner notre attention ^utot à un 
de leurs rapports qu'à un autre. Ainsi c'est à pro- 
portion que ifous soumettons notre sensibilité et 
notre mémoire à l'action de notre volonté , que 
celle-ci devient n^^aî tresse des opérations de notre 
jugement. 

£nlin , on peut demander , et on demande sou- 
vent , si notre vqlonté elle-même est libre , si elle 
dépend de nous , c'est-à-dire , à parler exacte- 
ment , si éllp dépend uniquement d'elle-même, 
n est bon oe commencer par éclaircir cette ex- 
pression ) et par voir pourquoi nous mettons ainsi 
notre moi à la place qe notre vohméyet pourquoi 
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nous nous identifions davantage avec cette £acnlté\ 
qu'ayec toute autre ,-t^mtne si celles "de peroeroir 
des sensations , des sourenirs , des rapports , celle 
de /aire des mouremens , n'étaient pas nous , ne 
noi^ appartenaient pas , ne faisaient pas partie 
de notre moi comme celle de former d^ désirs. 
Laraisèn en'estsimpIe.'Jouir et souffrir est tout 
pour nous ^ c^est notre existiAice toute entière , et 
nous ne jouissons et souffrons jamais qu'autant 
que nous ayons des désirs et qu'ils sont accom- 
plis ou non. Nous n'existons donc que par eux et 
par la faculté d'en former. Quand quelque chose 
&e fait contre notre désir , nous voyons bien que 
ce n'est pas nous qui l'opérons. Nos désirs «t 
touites les actions qui en sont les conséquences , 
sont donc toujours la même chose que nous , et 
tout ce qui n'est pas eux ou n'en dériye pas , est 
étranger à nous , ne fait pas partie de notre moi. 
La question proposée se réduit donc à ceïle-ci : 
Notre yolonte 'dépend -elle uniquement d'elle- 
même ? Ce qui est la même chose quiï de deman- 
der , pouyons^nous youloir sans cause , et uni- 
quement parce que nous youlons youloir ? Ainsi 
présentée , cette question n'est pas difficile à ré- 
soudre , comme il arriye toujours quand les ques- 
tions sont bien posées , c'est-à-dire , que leurs 
vrais élémens sont bien énoncés ;«car pour résou- 
dre une question , il ne s'agit jan^s que de porter 
un jugement ] et quand les deux idées à comparer 
sont connues et présentes , le jugement est tout de 
suite porté. Dans le cas Actuel il ne s'agit que de 
voir s'il est dans la nature de notre volonté d'en- 
trer en actiott sans être mue.par rien , si un désir 
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peut naître en nous sans cause :'il est bien clair 
que non. En effet, si nous considérons le désir 
abstraitement ,' si nous n'y voyons qu'une per- 
ception , nous ne pouvons le concevoir que comme 
une conséquence nécessaire du jugement qu'une 
perception précédente est pour nous bonae ou 
mauvaise à éprouver , désirable ou non y^i ce ju- 
gement , que comme la suite inévitable de la ma- 
nière dont nous a affecté cette perception quand 
nous Favons éprouvée. Si , au contraire , nous 
regardons nos dcsirs , ainsi qu'ils sont en effet , 
comme les résultats de certains mouvemens in- 
connus qui se passent dans les organes de Télre 
•nimé , et qui lui font éprouver' une manière d'ê- 
tre qu'il appelle désirer, il est certain que tout 
désir suit nécessairement du mouvement des or- 
ganes qui a la propriété de le produire , et que 
ce mouvement des organes n'est pas un acte de la 
volonté , miais est lui-même occasioné par d'au- 
tres mouvemens antérieurs. Ainsi , ni sous le rap- 
port idéologique , ni sous le rapport physiologi- 
que , il n'est possible de concevoir le désir autre- 
ment tfÊLe comme une suite nécessaire de faits an- 
térieurs ^ et , en général, il ne nous est pas possible 
de comprendre un acte quelconque qui soit son 
principe et sa cause à lui-même. Ainsi , ceux de 
notre volon té sont forcés et néce«saires comi > le ceux 
de toutes nos autres facultés , et comme ceux de 
tous les autres êtres animes ou inanimés qui exis- 
tent dans la nature. 

Cette vérité, au reste, ne fait pas que nous 
ayons tort d'attribuer à la faculté die vouloir l'ex- 
trême importance que nous y attachons dans nous 

16 
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et dans les antres , d^en porter les jugemens ({ne 
nons en portons et de nons conduire comme nous 
le faisons à son égard. 

Nous n^ayons pas tort de nous identifier à no- 
tre propre Tolonté , et de dire indifféremment , il 
dépend de moi ou il dépend de ma yplonté de 
faire telle ou telle chose , je ne suis pas le maître 
de cela y ou cela ne dépend pas de mA volonté , car 
comme so]iffrir et jouir est tout pour nous , et 
que nous ne so^iffrons et jouissons jamais qu'au- 
tant que n^e volonté est accomplie ou contra- 
riée , elle est bien un être identique avec notre 
moi. 

Nous ja' avons pas tort d'attacher une extréms 
importance à la yolonté dans les autres êtres sen- 
tans et youlans , et de Fidentifier ayec leur moij 
et eux , à leur tour , n'ont pas tort 4^ attacher 
une extrême importance en nous et de. l'identifier 
ayec notre moi ; car notre yolonté a la puissance 
de diriger presque toutes nos actions , et surtout 
toutes celles par lesquelles nous influons sur eux. 
Ainsi , pour eux , potre yolonté ou nous c'est bien 
exactement la même chose , excepté dansi^rtaios 
cas qui forment des exceptions assez rares. 

Ils n'ont pas tort non plus d'attacher une idée 
de mérite ou de démérite , un sentiment d'amour 
ou de haine à notre yolonté éclairée ou stupide, 
bienveillante ou iflalyeillante à leur égard ^ car si 
nous n'ayons pas le pouvoir de vouloir unique^ 
ment parce que nous voulons vouloir ^ nous avons 
jusqu à un certain point , cqinme nous Payons dît, 
celui d'attacher notre attention à telle ou telle 
perception , de multiplia elnle rectifier les jage- 
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mens que nous |ii portons et en Tcrtn desquels 
nous avons des volontés. Or, que nous soyons 
portés à ces recherches par le ridicule pouvoir de 
tes désirer sans motifs ou par des circonstances 
inconnues , peu importe à ceux qui ne sont affec- 
tés que des résultats , et qui ne peuvent accorder 
leur estime qu'à la justesse qui y brille et leur 
amour qu'au bien qui en résulte pour eux. En 
effet , une chose quelconque n'est m estiibable ni 
aimable par la cause qui la produil^ mais par 
l'effet qui en résulte ^ et -si nous disons comitou- 
némeut que c'est l'intention seule (c'est-à-dire , 
la volontÉà qui fait tout le mérite d'une action , 
et aue c'est l'intention seule dont on peut savoir 
bon ou mauvais gré , c'est uniquement parce que , 
comme nous l'avons déjà remarqué , nous iden- 
tifions avec raison les autres avec leur volonté , 
comme nous nous identifions nons-niémes avec la 
nôtre ^ et cette expression ne si^ifie autre chose 
si ce n'est qu'un individu n'est estimable et ai- 
mable qu'à proportion que sa volonté est éclairée 
et bienveillante. Or , cela est toat aussi vrai dans 
rtyponiëseque sa volonté est l'effet nécofsaire 
de •causes' inaperçues , que dans la supposition 
absurde qu'Ole est un -effet sans ca|ise. 

Par la même raison , notre principe ne détruit 
point la justice des punitions «t^les récompenses ; 
au contraire, il l'établit plus solidement; car si 
notre volonté est déterminée nécessairement par 
des jugemens antéc^ens , il est juste et raison- 
nable de lui fournir des' motifs de se porter au 
bien ; au lieu que « elle naissait sans cause , les 
punitions et- les récompenses n'aufraieikt aucune 
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influence sar ses déterminations futures , et les 
unes ne seraieirt «qu'une vengeSince puérile, et 
les autres <|ue Texpression d'une reconnaissance 
inutile. 

Ce sont sans doute les motifs que je viens de 
développer qui y apen^us confusément par tous les 
hommes /V^s ont conduits à porter tpus , sur leur 
Yolonté et celle de leurs semblables , des juge- 
mcnS qui sont trës-justes au fond , quoiqu en- 
suite Fignoiance des causes qui d>'tei;mincnt in- 
vinciblement cette yolonté , et Tenyie de ne pas 
se croire les instrumens passifs des cÀrconstaoces 
environnantes , les aient portés à im^^&ner que 
leur volonté est une création qui se produit spon- 
tanément en eux-, et à ne jamais remonter ù une 
cause anti'Fieure de leurs actions que quand celle- 
là n*a pas lieu. Concluons donc que notre volonté 
n'a pas le pouvoir de former tel ou tel dé.sir sans 
motif et par un acte puremedt émané d'elle ; mais 
qu'ayant , jusqu'à un certain point (quelle que 
soit la cause qui la mette eu action), le pouvoir 
d'appliquer notre attention à une perception plu- 
tôt qu'à une autre , de nous faire retroim;r un 
souvenir plutôt qu'un autre , de nous faire exa- 
miner tel rapport d'une chose plutôt que tel au- 
tre , tous actes qui sont les élémens de ses déter- 
minations ,elle imB^ie , non immédiatement , mais 
médiatement sur sa direction idtérieure. 

Je ne traiterai .point ici à la manière des scho- 
lasliques la qu,e9tion tant débattue de la néces- 
sité et de la liberté^ je pense , ave^c Locke , qu'être 
libre c'est avoir le pouvoir d'^écuter sa- volonté, 
et que toutes les fois qu'on donne un autre sens 
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à ce mot , on ne s'entend plus. Il ne peut donc 
pas j aToir de liberté ayant la naissance de la 
volonté } et il ne pouvait être question ({ue d'exa- 
miner ce qui fait naitre notre volonté. Je pen^ 
que c'est ce que nous avouâ» fait suffisamment. 

Je terminerai là ce chapitre , dans lequel , 
comme dans le précédent , je me suis borné à re^ 
cueillir des faits sans me permettre de remonter 
à leurs causes , qui me sont inconnues , ni d'en 
tirer àes conséquences qui auraient été préma- 
turées. 

Je sens qu'à la suite de ces observations je de- 
vrais indiquer les moyens de perfectionner notre 
fa«ulté*de nous mouvoir , et ceux de bien diriger 
notre faculté de vouloir , et d'augmenter son in- 
fluence sur toutes les autres ^ mais il faut aupara- 
vant nous être munis des observations dont nous 
allons nous occuper dans le chapitre suivant. 



CHAPITRE XIV. 

DES EFFETS QUE PRODUIT EN NOUS LA FR£ 
QUENXE RÉPÉTITION DES VÈjipSS ACTES. 



Nous venons de passer en revue plusieurs cir- 
constances importantes de nos différentes opéra- 
tions physiques et intellectuelles ^ mais il en est 

16. 
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encore une qui mérite d^ fixer toute notre atten- 
tion, cVst Feffet que produit sur chacune de 
ces opératiêns sa fréquente répétition. On ap»* 
j^le nabitude la disposition , la manière d^étre 
permanente qui naitde c^lte fréquente répétition : 
c^estlàlevrai sens du mot habitude. Il est vrai que 
dans Fttsage ordinaire on confond souTent la 
cause et Feifet ; et quand on dit , j'ai une telle 
habitude , j'ai l'habitude de telle chose , je suis 
habitué à telle chose , cela veut dire également ou 
que l'on fait souvent cette chose quelconque , ou 
que l'on éprouve la disposition qui résulte de 
la fréquente répétition de cette action. Ce man- 
que de précision dans le lansage vient sails doute 
de ce que peu de gens ont refléchi avec attention 
sur les habitudes et sur leurs causes , car l'in- 
exactitude des expressions natt toujours de la 
confusion des idées ; voilà pourquoi les langues 
se perfectionnent à mesure que les connaissances 
se débrouillent. Conformons-nous cependant à 
l'usage ^ mais occupoi^s-nous de nous faire des 
idées nettes de nos nabitudes , et de démêler ks 
effets qu'elles produisent sur nos différentes fa- 
cultés , et commençons par la faculté de nous 
mouvoir , qui , prise dans s((n sens le plus étendu , 
renferme toutes les autres. 

Personne n'ignore que plus nous répétons sou- 
vent le ^éme mouvement , quel qu'il soit , 
plus nous l'exécutons avec facilité et rapidité. 
C'est d'après cette observation constante et géné- 
rale , que , lor^qi^e nous voulons réussir à faire 
une action quelconque , nou&f nous y exerçons le 
plus possible , et que /quand on veut qu'un ou- 
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v^ragé se fasse irès-Tite , qu. a soin de partager le 
traTail de manière qu««îhaque «urrier n^ait qu'un 
petit nombre de moisiremens , et toujours les mê- 
mes , à exécuter : c'est là le grand avantage de la 
division du travail dans les man'ufactures. Gb 
principe est donc coniwide tout le monde. 

Mais tout le monde ne remarque pas de .même 
que plus un mouvement est facile et rapide , moins 
il est senti , ensorté que souveiU il finit par ne 
pins donnée lieu à aucune sensation , par« être 
tout-à-fait inaperçu : cela est pourtant trës-vrai. 

Une observation non moin^uste, à laquelle 
on fait encore plus rarement attention , c'est que , 
lorsqu'il s'agit d'un mouvement volontaire » pour 
parvenir à le faire avec rapidité , il ne suffit pas 
que l'organe moteur immédiat contracte la sou- 

ÎAesse nécessaire pour l'exécuter sans peine , il 
àut encore que nous apprenions à former promp- 
tement et sans désordre les différons désirs suc-* 
cessifs en vertu desquels le mouvement doit s'ef- 
fectuer. C'est une chose qui s'observe d'une ma-; 
nière très-marquée les premières fois . que l'on 
s'étudie à produire quelque mouvement un peu 
compliqué. Lorsque je commence à prendre des 
le^ns de danse ou de clavecin , par exemple , 
il faut que mon maître me fasse connaître en 
détail les différens mouvemens partiels que mes 
jambes ou mes doigts doivent exécuter , et dans 
quel ordre je dois les vouloir ^ il faut qu'il me 
les décompose , c'est-à-dire , qu'il m'enseigne 
chaque jugement et chaque désir particulier que 
je dois former , et dans quel ordre ils doivent 
se succéder \ il faut que l'opération intellectuelle 
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devienne aussi facile que Topéraiion mécanique; 
la preuve en est que œ n'Ai- que quand la pre- 
mière s'exécute- avec régularilé et sans peine, que 
j'ai ce qu'on appelle mon pas de danse daus la 
jambe ou ma piëce de clavecin dans la main ; et 
que si elle éprouve déran|^ement , confusion on 
hésitation , Popéralion nlécanique se fera irré- 
gulièrement et mal. C'est pour cela que presque 




point , 
nos facultés i^teUectueUes. 

Ajoutons encore une réflexion à oelle«^i , c'est 
qu'il arrive à ces jugemens et à ces désirs que nous 
sommes obligés de former pour faire certains mou- 
vemens, précisémei|t la même chose qu'à ces 
mouvemens eux-mêmes ; o'est-à-dire , que tant 
qu'ils sont pénibles et lents , nous les distinguons 
tous , et nous en avons une conscience détaillée , 
et dès qu'ils ont été répétés asseï souvent pour 
naitre avec facilité et rapidité , ils ont lieu pres- 
que sans que nous nous en ajperceviôns , ou même 
totalement à notre insu. C'est ce que noi|S^ allons 
]roir plus en détail en parlant des eff<^ de la 
fréquente répétition de nos opérations intelleo* 
tuelles. 

Puisque toutes nos opérations intellectuelles , 
i^os perceptions , sont des effets de mouvemens 
qui s'opèrent dans nos organes , il est nécessaire 
qu'elles participent <'\ux modifications qu'apporte 
dans tout mouvement la circonstance a'étre fré- 
quemment répété : mais comme les conséquences 
n'en sont pas exactement les mêmes pour nos dif- 
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férentes espëoes de perceptions , il faut les con- 
sidérer séparément. Commençons par les sensa- 
tions proprement dites. 

Lte mouTement qui a lieu lorsque nous per<- 
cerons une sensation , devient plus rapide et plus 
facile quand il a été fréquemment répété ; il doit 
donc se faire qu'une sensation souvent éprouvée 
soit moins vive pour nous : c'est aussi ce qui s'ob- 
serve. Elle ne produit plus en nous ce sentiment 
de surprise * qui nou.s excite si vivement les pre- 
mières fois j plus elle se renouvelle souvent , 
moins elle attire notre attention ; et si enfin elle 
est trop fréquente ou trop prolongée , elle finit 
par n'être plus aperçue , comme lorsque nous 
sentons trop long-temps la même odeur ou le 
même goût , ou le même degré de lumière ou 
de température *, Quand Fei^et contraire arrive, 



* ITeiiteodex ici par ce mot que la surprÎM ponr ainsi dire mé- 
ceni4{ae, et non pa« cette espèce de lurpriie réfléchie ou d^admira- 
tton qui est Tonvrage du jiigemeat, et qui , par cooséqaent , ang- 
ntenie avec les conoaissances. Nous en parlerons en son lieu. 

* Je ne serais pas surprit du tout que ce f&tla une des raisons t 
e| pent-étre la principale , pour laquelle nous n^avons aucune 
conscience de* mouvemens qni sont néceuaires à rcntrciien de 
notre organisation , et qui s^upèrent continuellement pendant 
tout le tenu de notre existence ; et je suis trèa-tenté de croire 
qoe, dans les premiers moœens où nous commençons a sentir, 
nons avons un sentiment très-marqué , et pcutpétre assez distinct , 
de chacun de ces mouvemens, qui deviennent insensibles dans la 
suite. Beaucoup de faits observa dans les enfans^ leurt ris, leurs 
pleurs sans canse apparente, autorisent cette conjecture , qui n« 
répugne pas à la raison. An reste, je dis un sentiment assez dia- 
tinct, et non pas très-distinct, parce qu*a cette époque Taction dn 
jugement étant encore nouvelle et rare, et par conséquent lente et 
pénible , elle doit laisser dans la confusion beencoup d'impressiona 
que dans la suite elle démélorait aisément si on les «entait encore. 
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comiDe lorsqu'une douleur nous deyient plus in- 
supportable à mesure qu'elle se renouvelle on 
se prolonge , c'est toujours parce qu'elle finit par 
déranger ou détruire l'organe qu'elle affecte , ou 
parce que le mouvement organique qui la pro- 
duit , en se répétant et se prolongeant , niet en 
jeu d'autres organes sensitifs et y excite des 
monvemens qui n'ayaient pas eu lieu d'abord , 
ce qui , dans les deux cas , rend le mal réelle- 
ment plus grave , ou plutôt multiplie réellement 
les causes de douleur. Il est même à remarquer 
que si nos douleurs deviennent plus poignantes à 
la longue , il n'en est jamais de même de nos 
plaisirs ; ce qui pourrait tenir non-seulement à 
ce que tout plaisir disparaît dès que le senti- 
ment de fatigue survient , mais encore à ce que, 
dans Taccroissememt de la douleur par la fré- 
quence ou la durée , il y entre de Faction de 
notre jugement , qui nous irrite contre cet état 
pénible et nous le fait trouver plus insuppor- 
table. 

Il est donc vrai en général que nos sensations 
trop répétées deviennent moins senties , comme 
le mouvement sensitif qui les produit devient 
plus facile; mais puisque ce mouvement de l'or- 
gane lui devient plus facile , la sensation doit 
donc devenir plus facile aussi , c'est-à-dire , 
n'avoir pas besoin d'un stimulant aussi fort 
pour être excitée: c'est aussi ce qui arrive. Il 
est d'observation constante que la délicatesse de 

Feutré tre auM* , dam le cafe de la prolon^tion contiliae , y mA- 
îlpreaque cctsation da mouvement organique, Forgane rettaut 
dan* rétatoii Ta mu lecommencemenldel* iupreuion sensibic. 
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nos sens s'accrott par Texercioe , même indépen- 
damment de la part qui doit ^tre attribuée à l'ac- 
tioa du jugement dans oe progrès; et quand le 
contraire a lieu , c'est qu'il y a eu lésion dans 
Forgane par le trop grand usage qu'on en a fait. 

Maintenant , de même que l'observation at- 
tentive de ce qui arrive à nos mouvemens en vertu 
de leur fréquente répétition nous a conduits à 
trouver quel devait être l'effet de la même cause 
sur nos sensations , et à reconnaître que les phé- 
nomènes sont tels que nous avions jugé d'avance 
qu'ils devaient être, de même aussi l'examen que 
nous venons.de faire de la sensation nous fait déjà 
prévoir ce qui arrive à la mémoire. 

En effet , quand nous percevons une sensation , 
le mouvement quelconque opéré dans l'organe af- 
fecté en produit un autre dans le centre nerveux , 
que nous concevons comme le siège de la percep- 
tion , et qui en est l'organe propre. Quand nous 
percevons un souvenir , ce n'est pas ce premier 
mouvement qui recommence ; aussi le souvenir 
d'une sensation n'est pas la sensation elle-même. 
C'est le mouvement ae l'organe propre de la per- 
ception qui se renouvelle. Or , ce mouvement est 
comme tous les autres; plus il a eu lieu souvent^ 
plusil serenouvelléavecfacilité etpromptitude,et 
moins est vive la perception qu'il nous cause ; tel 
est aussi ce que nous éprouvons. Plus nous avons 
eu souvent une perception quelconque , plus 
nous en avons aisément le souvenir ; mais aussi 
moins ce souvenir nous frappe et nous émeut. S'il 
est plus vif quand la sensation a été longue et 
proronde , cVst uniquement piirce que son im* 
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pression ?ur les organes a été plus forte ^ mais ceU 
ne tient pas à ce sentiment â^étrangeté (qu'on me 
passe ce terme presque synonyme de celui de 
nout^eauté ) qui natt de la difficulté qu'éprouTe 
Torgane à se plier à un monyement qu il n'a pas 
encore exécute. 

Mais nul de nos mouyemcns internes n'est isolé; 
ils se tiennent et s^enchainent , comme tous les 
mouvemens de la natare , par une multitude de 
rapports et de combinaisons ; et plus ils se ré- 
pètent , plus ils mettent en jeu tous les mou- 
vemens adjacens , et les rendent faciles , quoi- 
que moins sensibles. Ainsi ,-plus un souvenir se 
renouvelle, plus il réveille aisément tous les 
souvenirs collatéraux , quoiqu'ils deviennent 
moins frappans. C'est ainsi que s'établit celte 
liaison des idées , phénomène idéologique si im^^ 
portant, dont Tonservation a éié si justement 
vantée , puisqu'elle jette le plus grand jour sur 
nos opérations intellectuelles , et qui n'est lui- 
même que la liaison mécanique ou chimique des 
mouvemens organiques qui produisent nos idées. 

Ge que nous avons dit aes sensations et des 
souvenirs s'applique complètement et parfaite- 
ment à nos jugemens , non-seulement parce qne 
l'on ne peut juger que ce que l'on sent , et que tout 
ce qui arrive aux matériaux ,- aux sujets de nos 
jugemens, influe néoessairementsur eux, mais en- 
core parce que nos perceptions de rapports ne sont, 
elles-mêmes , oomine nos autres perceptions, que 
des effets de certains mouvemens dans nos organes; 
aussi participent-elles à toutes les modifications 
qu'éprouve tout mouvement par Teffet de sa fré- 
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quente répétition. Il est manifeste que plus nous 
avons porté souvent le même jugement, plus nous 
le portons facilement , rapidement , moins il nous 
frappe et plus il réveille aiséipent, etsans que nous 
nous en apercevions, tous «ceux qui j tiennent 
de près. Gela va même jusqu'à faire toutes ou 
presque toutes ces opérations à notre insu , ou du 
moins sans que nous en a jons une conscience dis- 
tincte. / 

Il doit en être , et il en est de nos désirs absolu- 
ment comme de nos jugemens ,. puisqu'ils ne sont 
comme ceux-ci que des effets de mouvemens or- 
ganiques. Plus nous avons formé un désir , plus 
nous sommes disposés à le former , plus la moindre 
chose Fexcite , plus il révpille de sentimens envi- 
ronnans. Mais en général il s'alanguit après la 
première explosion. Si cela n'arrive pas toujours , 
c'est parce que les opérations qui 1 occasionent , 
étant devenues plus faciles par leur fréquence , ou 
ayant laissé des traces plus profondes par leur du- 
rée , sont répétées plus souvent et à 1 occasion de 
plus de circonstances diverses. Si enfin, ati lieu de 
diminuer, il augmente, on peut et on doit en dire 
ce que nous avons dit des sensations, dont tout 
désir émane ,^et dans lesquelles il est implicite- 
ment renfermé : c'est que par sa fréquence et sa 
durée , il met en jeu d'autres organes sensitifs qui 
n'agissaient pas d'abord , œ qui augmente le be- 
soin priitiitil ; ou il rend plus, fréquent le juge- 
ment que son accomplissement nous est néces- 
saire , ce qui rend plus énergique la souffrance de 
n'y pas panrenir. 

1 elle est , je crois , l'histoire exacte et scrupn- 

17 
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lense des effets quVne fréquente répétition on nue 
durée prolongée produit sur nos mouTemens , tant 
ceux qui ne consistent que dans le déplacement 
de quelque partie de notre corps , que ceux qui 
produisent nos diyerses espèces de perceptions ou 
opérations intellectuelles. Elle est fondée sur des 
oDseiTations faites avec soin ; et parce que du dé- 
yeloppement délicat de leurs circonstances les 
moins aperçues on tice des raisons diverses , dont 
les unes sont propres à expliquer un résultat , et 
les autres un résultat fort difterent , ne tous per- 
suadez pas , jeunes gens , que cette analyse soit 
fantastique et inventée .semement pour s^accom- 
moder aux faits : avec cette prévention on trou- 
verait très-mauvaise Ve^Kplication du physicien 
qui dit : Si la fumée tombe dans le vide et s'é- 
lève dans l'air , c'est toujours la pesanteur qui en' 
¥st cause; et pourtant il a parfaitement raison. 
Sans doute il vaudrait mieux qu'il put vous dire 
à priori pourquoi la pesanteur fait tomber un 
corps grave , et que je pusse vous montrer les rai- 
sons mécaniques et chimiques qui font que nos 
mouvemens tant sensibles qu'insensibles s'o- 
pèrent de telle ou telle façon , et produisent telle 
ou telle nuance de'perceptiofi*, man c'est ce que 
ni lui ni moi ne saurions faire : tout ce que nous 
pouvons , c'est d'exanriner les différentes façons 
dont les choses se passent , et d'y découvrir quel- 
ques lois générales , c'est-à-dire quelques ma- 
nières constantes d'agir. Si après cela les faits se 
trouvent toujours tels qu'ils devraient être , en 
supposant ces lois réelles , cela' prouve qu'on ne 
s'est pas trompé en les remarquant , et non pai 
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qu'on les a imaginées à plaisir , pour ensuite for- 
cer les faits à s'y accommoder ; et moins ces lois 
sont multipliées , et plus les faits qu'elles expli- 
quent, c'est-à-dire qui ne les contredisent pas, 
sont nombreux^ plus on est près du bùt^ caria 
perfection de la science serait de voir tous les faits 
possibles naître d'une seule cause. 

Je crois donc que c'est une loi générale de tous 
nos mouyemens , qus plus ils sont répétés, plus ils 
deviennent facUcs et rapides^ et que plus ils sont fa- 
ciles et rt^ides , moins ils sont perceptibles , (fest-à" 
, dire plus là perception qu'ils nous causent diminue, 
jusqu'au point même de s'anéantir, quoique le mou- 
i^ement ait toujours lieu. Je crois en outre que 
€%ttè seule observation-, en ayant égard à la ma- 
nière particulière dont elle s'applique à chacune 
de nos facultés , suffit pour nous rendre raison de 
tous les effets de la fréquente répétition de nos 
perceptions. Nous venons déjà de rappliquer avec 
succès à nos perceptions élémentaires ^ essayons 
actuellement de la rapprocher de perceptions qui 
soient plus composées , et par conséquent d'ha- 
bitudes qui seront plus compliquées : ce vous sera 
une nouvelle occasion de remarquer combien il 
nous est utile et commode d'avoir su ranger la 
foule immense de nos idées sous un petit nombre 
de classes , ou plutôt d'avoir pil les décomposer en 
un petit nombre d'élémens toujours les mêmes ; 
car nous allons reconnaître dans les modifications 
apportées à ces idées par leur fréquente répétition, 
le produit des changemens particuliers qu'elle 
apporjte à ce petit nombre de perceptions élémen- 
taires. 
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Ne craignons pas de prodiguer les exemples. 
Un homme vous paraît dans une situation fâ- 
cheuse , et il a l'air coQtent ; il tous dit qu^on s'ha- 
bitue à la peine : le guerrier tous dira de même 
qu'on se fait au danger. 

Demandez à cet autre , qui montre tant de ré- 
pugnance à avaler un breuvage désa^éable , s'il 
a eu autant de peine à s'y résoudre les jours pre- 
oédens j il vous dira que non , mais que chaque 
jour il lui devient plus insupportable : cependant 
s'il est peu sensible à un spectacle agréable , c'est 
qu'il Fa beaucoup vu. 

S'il ne se rappelle pas qu'on s'est servi d'une 
expression singulière, c'est qu'il l'a déjà beau- 
coup entendue , il n'en est plus» frappé ^ pourtant 
il vous récitera un long» passage d'une langue 
qu'il ne<comprend pas , et ne s'y trompera pas, 
uniquement parce qu'il l'a entendu et repété 
mille fois. 

Si dans la conversation il place à tout moment 
le même mot, quoiqu'il ne soit pas toujours à 
propos , c'est encore par la n^me raison. 

Si vous êtes surpris de la vitesse et de la jus- 
tesse avec laquelle vous calculez des chiffres sans 
presque y penser , vous vous dites , c^est l'habi- 
tude : si vous êtes frappé de la facilité avec la- 
quelle vous combinez des notes de musique ou 
des caractères , et eu trouvez l'expression , sans 
songer à la valeur de chacun d'eux en particulier , 
sans réfléchir sur leurs différens rapports , en 
pensant mémeà autre chose , vous dites encore , 
c'est l'habitude. 

Si un homme voit tout de suite dans un parti 
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i qu'on lui propose de prendre , un grand nombre 
de conséquences» qui ne vous frappent pas , et 
qu'il sent déjà , quoiqu'il ne puisse encore ni les 
démêler ni en rendre compte, il vous dira que 
c'est l'effet de l'habitude qu'il a de pareilles af- 
faires : s'il est à l'instant saisi d'une multitude 
de beautés ou de défauts d'un morceau de poésie , 
ou de muâique , ou d'un tableau , il tous en don- 
nera la même raison. 

Si tous le yoyez vivement touché d'une marque 
d'attachement, soyez sûr qu'il a l'habitude des 
affections tendres ; tandis que s'il est peu sen- 
sible à une prévenance à laquelle il n'a pas droit 
de s'attendre , c'est qu'il est trop habitue à en re- 
cevoir qui ne l'ont pas ému. 

Au contraire , s'il se mouti*e profondément ré- 
volté d'une légère injustice , ou presque insensi- 
ble à une noire trahison , c'est peut-être dans les 
deux cas qu'il a déjà beaucoup souffert des vices 
des hommes ; l'habitude qu'il en a Ta cabré ou 
blasé. 

Prenons encore des exemples d'un autre genre : 
regardez ce claveciniste , ce danseur , cet écuyer , 
ce maUre d'escrime j ils exécutent des mouve- 
mens très -difficiles, ils les font i^on seulement 
avec facilité, mais très-précisément selon leur 
volonté, et sans s'apercevoir de toutes les vo- 
lontés partielles qu ils soi^t cependant obligés 
d'avoir pour arriver aux résultats : les deux der- 
niers, déplus, jugent, avec une promptitude et 
une sagacité extrêmes , des mouvemens impercep- 
tibles de leur cheval ou de leur adversaire , ils les 
prévoient même , et en tirent d'avance des consé- 

"7- 
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•qnences'trës-^oignées et très fines , dont ils n'ont 

Sas même la conscience , et contre lesquelles ils se 
éfendcnt ayec une justesse admirable 5 autant 
d'effets de Fliabitude. 

Cependant si un homme répète continuellement 
un geste sans expression et sans effet j s'il a un 
mouvement en apparence absolument involon- 
taire , uniquement convulsif , en un mot ce que 
Ton appelle un tic, c'est encore le plus souvent un 
effet de l'habitude. 

Enfin , si un homme se dégoûte d'une liaison 

2 ni faisait son bonheur , c'est l'habitude qui en a 
étri les charmes ^ et en même temps si un atta- 
chement , un goût l'a entièrement subjugué , si , 
pour le satisfaire , il agit contré les lumières 
mêmes de sa raison , voyant clairement qu'il a 
tort , c'est que l'habitude lui a fait un besoin de 
ce sentiment ou de ce plaisir. 

Voilà un bien grand nombre d'exemples d'ha- 
bitudes : j'en pourrais citer mille autres ; mais je 
n'ai pas réuni ceux-ci sans choix et au hasard : il 
y en a à peu près de toutes les espèces , ils sont 
tous differens , et plusieurs même paraissent dia- 
métralement opposés. Vous y voyez tous les genres 
de la sensibilité attiédis ou exaltés 5 la mémoire 
engourdie ou rendue très-vive ; les mouvemens 
devenus toujours très-facilea^, mais tantôt dépcn- 
dans de la volonté à un point extrême , tantôt ab- 
solument involontairts 5 des jugemens d'une fi- 
nes.se singulière , mais si peu distincts , qu'on 
n'en a pas même la conscience ^ la volonté prendre 
tantôt une direction , tantôt une autre toute op- 
posée , et sa détermination paraître même queK 



CHAPITRE XIV. . 199 

quefois sans motifs, ou, ce qui est plus fort , cou- 
traire à des motifs éyidens. 

Cependant on a raison de dire que ce sont au- 
tant d'habitudes diverse^ , c^sst-à-dire autant de 
manières d'être , p^duites par a répétition fré- 
quente de certains actes : mais il faut convenir 
que quand on n'entre point dans plus de détails , 
et quand bn se borne à cette explication som- 
maire , elle n'est pas tiès-satisfaisante , et elle 
n'apprend pas du tout comment cette fréquente 
répétition a pu produire des résultats si opposés. 
Si , au contraire , tous rapprochez de ces effets 
«impliqués nos obsei-vations sur les propriétés de 
nos mouyemens , tant internes qu'externes ,' tant 
moteurs que sénsitifs , et sur les conséquences de 
ees propriétés dans l'exercice de chacune de nos 
facultés intellectuelles élémentaires , vous démê- 
lerez facilement les causes prochaines de tous ces 
effets 5 et TOUS reconnaîtrez qu'il suffit de faire at- 
tention que nos mouvemens fréquemment répétés 
deviennent /ûEciTe*, rapides eX. peu sentis , pour 
trouver la raison très-plausible de la production 
de tous ces phénomènes. 

Citons-en pour preuve un de œux qui parais- 
sent le>; plus incompréhensibles. Un homme , em- 
porté par une passion violente quile domine, agit , 
pour ta satisfaire, contre les lumières les plus évi- 
dentes de sa raison : nous contenterons-nous , 
comme le vulgaire , de dire vaguement que c'est 
Teffet de la force de l'habitude? Cela est vrai, 
mais cela n'apprend rien. Irons^-noi^s supposer , 
avec tant de philosophes , que l'homme est sous 
le joug de deux principes qui seTout une éternelle 
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guerre , d^Oromaze et d' Arimane ? ou qu^il a une 
âme livrée k la concupiscence , et une autre plus 
intellectuelle et plus pure? ou, comme on dit, 
qu'il obéit tantôt ami appétits de la chair , tantôt 
aux lumières de Tesprit ? Vous sentez le yide eX le 
néant de toutes ces prétendues explications , qui 
ne consistent qu^à redire d'upe manière inintelli- 

Sible la «chose ohserrée. Nous irons donc plus 
roit au fait^ nous remarquerons que pendant 
que cet homme porte ayec réflexion quelques ju- 
gemens sensés qu'il perçoit nettement, précisé- 
ment parce qu'if les porte avec peine , il en porte 
en même tems un grand nombre d'autres dont il 
s'aperçoit à peine , justement parce qu'ils lui sout 
extrêmement familiers , et qui , par cttte raison 
là même, réyeillant une foule d'autres impres- 
sions , l'entraînent en sens contraire. 

C'est ce qui ifaisait dire à une femme de beau- 
coup d'esprit : La raison éclaire et ne conduit pas : 
ajoutez , quand les décisions contraires aux siennes 
sont devenues habituelles. Avec cette addition , 
cette maxime qui n'est que trop souvent vraie , 
mais qui paraît épigrammatique et paradoxale , 
se trouve expliquée ^ et elle nous apprend combien 
il est important de rendre habituels les jugemens 
justes. C'est-là l'éducation morale toute entière , 
tant celle des hommes que celle des enfans. 

Voici encore un phénomène qui vient bien à 
l'appui de cette explication , car il en développe 
toutes les circonstances et les justifie. La lune 
nous parait plus grande à l'horizon qu'au zénith , 
quoique par la réfraction et la distance elle fasse 
réellement dans*notre œil un angle un peu plus. 
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petit : la cause de cela est que les objets terres* 
très , interposés entre elle et nous, nous la font ju- 
ger plus éloignée , et que nous pensons , sans nous 
en aperceroir , que le corps qui de si loin nous 
envoie des rayons qui forment un si grand angle , 
doit être bien grand. Lorsque nous nous sommes 
bien démontré que la lune n'est pas plus grande 
dans un cas que dans Pautre , Fapparence fausse 
subsiste toujours : c'est que le jugement de la 
candeur par la distance présumée , et de la dis- 
tance par le nombre des objets interposés , est 
profondément habituel : et il l'emporte sur le ju- 
gement produit par la démonstration. La preuve 
Sue c'est bien là ce qui se passe , c'est que , tegar- 
ez tout de suite cette lune à l'horizon , au tra- 
vers d'un fhbe qui supprime les objets interpo^ 
ses , vous la voj^z sur-le-champ plus petite ^ tan- 
dis que le moment d'avant , si vous Pavez prise 
pour la flamme d'un incendie , comme il arrive 
quelquefois à son lever, elle vous a paru plus 
grande encore qu'à l'ordinaire. 

Au contraire, je vois de loin sur un toit un objet 
immobile; d'après la distance présumée je le juge 
de deux pieds de haut , et c^est en effet ce qu'il 
devrait avoir .* bientôt cet objet se meut , je recon- 
nais que c'est un homme ; à l'instant l'apparence 
change pour moi , et je vois réellement cet nomme 
haut d'environ cinq pieds , tout comme , en dépit 
de la diminution des angles , je lui vois toujours 
environ ses cinq pieds de hauteur, qu'il soit à dix 
pieds de distance de moi ou à vingt. C'est que le 

iugement qu'un homme a environ cinq pieds de 
laat est plus habituel encore et plus frappant 
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. que celui qui déduit telle grandeur de telle dis- 
tance dans un cas particulier. 

Si nous ayions touché et toisé maintes fois la 
lune comme un homme , si sa grandeur réelle nous 
était aussi manifestement connue , je ne doute pas 
que nous nous conduirions de même à son égard , 
et qu'au lieu de lui Toir, comme nous le faisons , 
des grandeurs différente^ sous le même angle (ou 
même plus de grandeur sous un aagle plus petit), 
nous tomberions- dans Texcès contraire, et, 
comme à Fhomme , nous lui yerrions souvent la 
même grandeur malgré des angles yisuels consi- 
dérablement diffo^ns. De même , lorsque nous 
sommes dans un bateau,. c'est le rivage qui nous 
paratt se mouvoir. Mais si une secousse ou une 
attention forte nous fait apercevoir que c'est nous 
qui cheminons , nous voyons à l'instant le rivage 
immobile ; et bientôt après il nous parait de nou- 
veau se mouvoir, parce qu'il nous est extrême- 
ment habituel , lorsque nous voyons du mouve- 
ment sans en sentir, de juger que ce n'est pas 
nous qui en faisons. 

Dans tous ces cas il est manifeste qu'il y a si- 
multanéité et conflit de jugemens , les uns aper- 
çus , les autres inaperçus , et que ce sont toujours 
les plus habituels qui l'emportent , souvent à tort. 
C'est bien là , je crois , l'image des combats dé nos 
passions contre notre raison , et la preuve que 
nous .avons saisi tous ces phénomènes sous leur 
vrai point de vue. 

Il est vrai que , pour goûter œtte manière de 
voir, il faut consentir à admettre qu'il se passe en 
nous , continuellenient un nombre prodigieux de 
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mouyemens , et qu'à chaque instant il s'y exécute 
toresque simultanément une quantité incroyable 
o'operations intdlectuelles, dont nous n'ayons pas 
même la conscience. Cette supposition effraie Fi- 
ma'gin^tion : cependant , jeunes gens , il faut y ac- 
coutumer yotre raison , puisque les faits prouyent 
que c'est la yérité. En effet , yous ne pouyez pas 
douter de la célérité et de la complication yrai- 
ment meryeilleuse de tous les mouyemens qui ser- 
vent à l'entretien de yotre yie , et de tous ceux que 
TOUS faites lorsque yous yous liyrez à certains 
exercices. 

Réfléchissez à ce qui se passe en yous quand 
TOUS lisez unliyre ; il n'est pas douteux que quand 
TOUS ayez appris à lire , il a fallu que tous ayez 
une connaissance distincte et sentie de la figure de 
chaque lettre , du son qui la représente isolément , 
de la manière de la lier et de la fondre ayec les au- 
tres pour former les syllabes et les mots ; quand 
TOUS ayez appris la langue dans laquelle est écrit 
ce liyre , il a fallu deméme que yous sentiez for- 
tement et péniblement la yaleur de chaque mot , 
et de tous les signes grammaticaux et orthogra- 
phiques qui expriment leurs rapports : et quand 
«usuite vous lisez ce livre ayec rapidité et facilité, 
en croyant ne vous occuper que du sens , il est 
pourtant impossible que tous ces innombrables 
jugemens ne 'se fassent pas dan$ yotre tête à yotre 
insu ; il est impossible encore que chaque mot 
expi'ime pour vous une idée, sans réveiller en yous 
une foule d'idées composantes de chacune de ces 
idées composas. Enfiu , vous ne sauriez avoir au- 
cuxte opinion ni sur la manière dont le sujet est 
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traité , ni sarcla difficulté de la composition , ni 
sur le mérite du style , sans qu'un nombre Trai- 
ment prodigieux d'autres systèmes d'idées ne soit 
ressuscité eu yous successivement et presque si- 
multanément : sans doute Vous ne tous en aper- 
cerez pas ^ mais puisque la chose est indispensa- 
ble, elle existe, quoiqu'à votre insu. Tous ces 
mouvemehs, toutes, ces opérations dépendant 
nécessairement les unes des autres, si une seule 
avait manqué , la chaîne eût été rompue ; il faut 
donc absolument qu'elles se soient effectuées 
toutes : seulement elles se sont opérées d'une ma- 
nière imperceptible, dans la stricte signification 
du mot. 

Il en est de même de l'homme qui écrit ses 
idt^s à course de plume; et il faut en outre que 
toutes les opérations intellectuelles nécessai- 
res pour conduire ses doigts aient lieu aussi; 
sans ces deux conditions, il n'exprimerait au- 
cun sens suivi , et ne tracerait aucu,os caractères 
distincts. 

Nous ne saurions trop nous familiariser avec 
ces merveilles de la nature : ce n'est point du tout 
le merveilleux qui doit nous révolter, c^est l'ab- 
surde. Qui de nous pourra jamais comprendre la 
prodigieuse petitesse des globules du fluide qui 
circule dans les nerfs d'un insecte , ou l'excessive 
ténuité des particules odorantes d'un corps qui en 
remplit continuellement un grand espace pendant 
des années sans perdre une^uantite appréciaj^le 
de son poids ? Qui se fera jamais une idée de l'ef- 
frayante multitude des rayons lumineux qui par- 
tent d'un corps éclairé dont chaque point en ren- 
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Toie un faiscean tout entier à chacun des points de 
l'espace? Et qui pourra jamais concevoir 1 inappré- 
ciable subtilité aes molécules de celle matière^ qui 
se croisent et se péoëlrent, pour ainsi dire, dans tan^ 
de milliards de sens diuérens , sans se causer le 
moindre obstacle ni le plus petit dérangement? 
Personne cependant n'est tenté de nier ces faits , 
parce qu'ils sont ayérés , et parce qu'encore une 
fois , qu'une chose soit incompréhensible pour 
nous , ce n^est point du tout une raison de lui re- 
fuser notre assentiment quand son existence est 
prouTee. Nous ne sommes fondés à nier cons- 
tamment que ce qui est démontré impossible, 
et il n'y a de démontré impossible que ce qui 
implique contradiction ^ du reste tout est mira- 
cle dans ce monde pour nos faibles moyens de 
connaître *, 

N'ayons donc aucune peine à convenir avec 
nous-mêmes que l'homme est encore mille fois 
plus admirable que nous ne nous en étions doutés 
après un examen superficiel ; qu'il s'opère en lui 



* J« ne pnit »« refoMr a citer ici an exemple biea frappant de 
ccschotct qoi paraiitent inadmÏMiblea à un premier aperçu, et 
que des recMercbet plut approfondies rendent vraisemblables. Y a- 
t-il rien qui étonne plus l'imnei nation que de concevoir que lea 
corps les plus denses de notre g^obe renferment tant de vide ^ qn« 
les molécules qui les composent sont aussi éloignées les unes des 
antres, a proportion de leur grosseur, que les différentes étoilas 
qnt forment une nébuleuse le sont entre elles ? Cependant un de 
net pins grands géomètres netronye ancnue raison. pour rejeter 
cette supposition , et voit médie plusieurs motifs de Padmeltre. 
Voyez \ Exposition du SytAme du Monde , de M. Laplace , page 
387 de rédition in-é». ' 

Si on s*en était tonjonn tenu ans prenuiresTraisemblanceSi on 
a'annit jamais cru «n monTcment de la terre. 

i8 
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mille et mille fois plus de choses que nous n'en 
ayions découvert à un premier aperçu -y quUl n'est 
affecté et averti que des effets les plus rares et les 
plus grossiers de son organisation^, tandis qu'une 
infinité d'autres échappe à sa perception ; et 
qu'enfin la propriété qu'il remarque dans tpus ses 
mouvemens et dans toutes ses opérations intellec- 
tuelles, de devenir plus rapides , plus faciles ^ et 
moins sentis à mesure qu'ils sont répétés , que cette 

Eropriéié , dis-je , bien avérée , bien constatée , 
ien incontestable , est portée jusqu'à un point 
incalculable , et qu'elle est la cause de tous les 

Shénomënes qui nous apparaissent sous le nom 
'habitudes. 
Cette manière de considérer les choses , que je 
crois la vraie , nous conduit , non pas à expli- 
quer, mais à voir avec moins d'étonnement et un 
peu plus d' intelligence, ce que nous appelons en 
général les déterminations instinctives , et nom- 
mément celles de certains animaux qui , dès le 
moment de leur naissance , £ont des actions qui 
paraissent exiger un grand nombre de combinai- 
sons , et même quelques connaissances acquises ^ 
car, soit que nous regardions ces déterminations 
comme des effets mécaniques et .chimiques de 
combinaisons qui nous sont inconnues , soit que 
nous y voyions les résultats d'opérations intellec- 
tuelles , qui, dans ces animaux, s'exécuteraient, 

* Noui «proavoni anjoard'hiri en idéologie ce qu'on a cprooTe 
en chimie lors de m rrnovation , cmx que )Uftqne-lk un ne «'^Uit 
aperçai qtie des élémens les plus grossiers des Aires analjsM , et 
qu'une foule d'autres phu subtils avaiept toujours échappe à Tob- 
servatioh. 
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dësr le premier moiaent , avec la même incroyable 
promptitude que la plupart d'entre elles n'acquiè- 
rent cnez nous que par leur frëqtiente répétition , 
il n'y aurait là rien de plus étdbnant que tout ce 
que nous venons d'observer en nous ; cela ne ferait 
gufere , dans les deux tfas , que nous porter à ad- 
mettire que la célérité des mouyçmens du fluide 
nerveux égale la prodigieuse vitesse de la lumière, 
ou celle du fluide . électrique : c'est peut-être à 

3uoi l'analogie toute seule aurait ~dù nous con- 
uire. Là , comtne partout , ce ne sont pas les phé- 
nomènes les plus rares , mais bien les plus com- 
muns , qui sont les plus surprenans. 

Observez cependant, jeunes gens, que quoi- 
que ces réflexions tendent à diminuer votre admi- 
ration pour ces faits extraordinaires qui suivent 
immédiatement la naissanCie de certains animaux , 
cela ne doit pas vous porter à croire légèrement 
à leur existence : il en est certainement de très- 
singuliers , qui sont bien constaté» ^ mais la plu- 
part de ceux que l'on raconte , même depuis la 
plus haute antiquité , mériteraient d'être obser- 
vés de nouveau , et soumis à un examen rigou- 
reux , qui peut-être en ôterait bien du merveil- 
leux ; ce serait même rendre un grand service à 
la- science qui nous occupe. Au reste, je ne veux 
point traiter ici de l'idéologie comparée ^ je 
croirai lavoir assez fait si j'ai établi sur des bases 
solides l'idéologie de l'homme ; le surplus m'é- 
loignerait également et du cercle dé mes con- 
naissances et de l'objet de mon ouvrage : je fais 
des vœux poÀr qu'un savant professeur,, qui a 
fait preuve de la capacité nécessaire et de l'eten- 
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due d'esprit suffisante* , remplisse à cet égard 
les. espérances qu'il nous a données. 

Pour revenir à notre sujet , il reste donc oon- 
Tenu que nos mc^Temens et nos opérations in- 
tellectuelles deviennent plus rapides, plus fa- 
ciles et moins sensibles , à proportion qu^ils ont 
été plus fréquemment répétés : c'est là la source 
de nos progrès et de nos erreurs. Il faut actuel- 
lement examiner les uns et les autres. 



ŒAPITRE XV. 

'DU PERFEGTIOirZlEMEIfT GRADUEL DE lf08 
FACULTÉS INTELLECTUELLES. 



Il est difficile , peut-être même impossible , de 
concevoir une sensation , une impression sensible 
quelconque existante en nous ,- sans qu'elle donne 
heu à quelque jugement et à quelque désir , au 
moins au jugement qu'elle est agréable ou dé- 
sagréable ; et au désir de l'éprouver ou de l'éviter : 
ces perceptions paraissent faire , pour ainsi dire , 



* M. DmptnMild , profoMear d« gramouira générale k réeob 
centrale du département de mértutt. 

II est bien fîcbeux , au lien de pouvoir te lÎTrcr k cet eipéran- 
ce«, d^avoir k déplorer la perte prématurée dVn tomme an» 
intéicMant. C*7st nn grand malheur pour la acienee. {Note de ie 
second» édition,) 
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partie de la sensation elle-mâme, et en naître 
nécessairement et presque simultanément. 

Mais on peut fort bien imagjiner un ordre de 
choses tel, que ces sensations-, jugemens, ou 
désirs , n'imprimeraieqi^ aucune trace durable en 
nous , et nous laisseraient , lors de leur dispari* 
tion , absolument comme nous étions ayant oe les 
ayoir éprouvés. Dans ce cas , nous n'aurions 
aucune espèce de niémoire ; car le souvenir est 
l'effet d'une dispositânn demeurée dans nos or- 

S ânes après une perception indisposition en vertu 
e faquelle le moiivement éprouvé se renouvelle 
au moins en partie, lorsque quelque circons"- 
t^nce l'excite^. La^^reuve en est qu'il n'y a qu'une 
impression d^ià éprouvée qui puisse être excitée 
ainsi. Même loirsque UQus faisons ce ^ue nous 
appelons imaginjer, nou^ ne créons rien absolu- 
ment neuf , nous ne faisons que nous rappeler oe 
qaenous avons, d^jà éprouve, et en former de 
nouveaux eomnasés. La mémoire est donc leëpre- 
mier résultat de cette capacité qu'ont nos or- 
ganes , de recevoir une disposition permanente 
à l'occasion d'une impression passagère. Elle 
nous est bien nécessaire cett^ faculté de nous 
ressouvenir ^ sans elle le passé ne serait rien pour 
nous, nous serions toujours comme au moment 
de notre première sensation , et tout prc^ès ulté- 
rieur serait impossible.. 

Mais ces progrès seraient encore bien faibles , 
si nous ne retirions d'autre fruit de l'exercice de 
uos facultés intellectuelles., qujB la possibilité de 
nous rappeler les impressions. reçues , et. s'il n'en 
résultait pas une beaucoup plus grande facilité 

i8. 
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dans les différentes opérations àé ces facultés. 
Heureusement fl n*en est pas ainn ; «t nous 
aVons Yu qne tous nos mouyemens deriennent et 
plus faciles et plus rapides quand ils ont été 
souvent répétés', et qu'il^n e^t de mente de nos 
opérations intellectuelles. Nous ayons yu que 
cette rapidité et cette facilite sont susceptibles 
d'un accroissement incalculable , et nolis avons 
en bien des occasions de rémarquer que toute 
action que nous faisons pour la première fois, 
nous parait d'une difficulté qui nous surpi^end 
nous-méiÀes dans la suite , quand nous en ayons 
pfris l'habitude , ou , comme' on devrait dire , 
quand nos organes ont contracté l'habitude qui 
résulte dé la 'fréquente r^étition d$ cette action. 
Nous en devons donctoe , qu^u moins . dans 
l'espèce humaine , quand méÂe l'individu naî- 
trait, avec l'entier déveioppetoéht de tous ses or- 
ganes, il 'n'en serait' pas moixiir réduit d'abord à 
un d^gré bien borné d intell igébOei et de capacité; 
tous ses mouyemens , tous les' actes de sa pensée 
seraient lents et pénibles : c'est dans tous les 
genres que nos commencement sont faibles. Mes 
îeunes amis , méfiez-vous des poètes , et des phi- 
losophes qui, comme eux, raisonnent d'après 
leur imagination et non d'après les faits ^ ce 
Sont d'aiiiables enchanteurs , mais de très-dan- 
gereux séducteurs. L'âge d'or, tant vanté,* est le 
tems de la souffrande et du dénuement ; et l'état 
de nature est celui de la stupidité. et de l'incapa- 
cité absolue^. Nous ne tenons de cette nature si 

* Il y tk pourtant nne ctvtU k ce pr^jog^ univt'nel dn ttonliear 
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admirable , c'est-à-dire de notre organisation > 
quelapossikililé de nous perfectionner, et cela 
nous suffit 'j mais en sortant de ses msiins , non- 
seulement nous sommas dans une ignorance com- 
Slëte', mais encore nos moyens de connaître sont 
ans un engourdissement total ^ nous n'en possé- 
dons , pour ainsi dire , que le germe ^ il faut 
3ue l'exercice les élabore , les perfectionne ^ les 
éveloppe. Ainsi, nous sommes entièrement les 
ouvrages de l'art, c'est-à-dire de notre propre 
IraTail , et nous ressemblons Aussi peu aujour- 
d'hui à l'homme de la nature , A notre manière 
d'être originelle , qu'iin chêne ne ressemble à un 
gland , et un poulet à un œuf. 



d« Tàge d*or et de la perfection de rét«t de natare^ comme il 
j en a a toutes lei errean et a toutes les maladies de Tesprlt ha- 
main ., et la Toici. Pour tont yieillard, le plas bean tems dont il 
•e souvienne est celui de sa jeunesse ; c*«st là pour lui le tems par 
exceUni|ce , celui des beaux jours et du bonbeur ; il le vante sans 
Cesse. Élevé dans le respect de son père , qui faisait de même , il 
Croit facilement que let«ms de la jeunesse de ce père était encore 
•apérienr, et que celui de la jeuneise du monde était au-dessus de 
tont. La masse des hommes , en général mécontente de son sort, 
croît volontiers à cette supériorité des tems antérieurs , qui lui est 
continuellement attestée par des gens qni les ont vus. D^ailleurs , 
elle iwnarque qu^ordinairement les hommes un peuftgéssont lea 
plus sages ; elle se persuade aisément que les tems où ils sont nés et 
où ils se sont formes étaient les plus réellement éclairés , et elle 
a^acoontume ainsi k la foUe opinion qne tout va dégénérant , «ans 
a^apercevoir qu'il 7 a là un vériuble renversement d'idées ; car ai 
les hommes les plus âgés sont en général les pins éclairés , c'est 
grâce aux bienfaits de l'expérience, tt la même raison fait que ce 
•ont les til&pa les pl»s récens oii il y a le -pbf» de lumière , puisque 
ce sont les siècles les pins anciens qui sont vraiment l'enfance du 
monde. C'est ainsi qu'une idiée fausse s'accrédite ^''if,t en âge , et 
qu'aile devient la source d*nna infinité d^aotrec dont robservation 
attentive de nos facultés doit iio«s préserver* 



2 1 4 IDEOLOGIE. 

plus scnipiileiises et les plus circonstanciées. 
Nous ne pouvons donc tirçr aucune conclusion 
bien certaine de ces expériences. 

Mais si nous n'ayons aucun moyen direct de 
savoir jusqu'à quel point de déyeloppement arri- 
verait notre iiftelligence par ses propres forces , 
nous en avons un bien facile de reconnaître le 
terme qu'il lui serait certainement Impossible de 
dépasser , et même d'atteindre ; nous n'avons 
qu à jeter les yeux sur les hommes qui composent 
les sociétés les moins avancées en civilisation. 
Car etfin les plus bruts d'entre les sauvages doi^ 
vent beaucoup à leurs semblables j ils en ont 
reçu beaucoup d'idées , de connaissances , de tra- 
ditions , un langage surtout : et nous verrons 
bientôt combien un langage , quelque imparfait 
qu'il soit , est utile et même nécessaire pour com- 
biner ses idées. Cr , quiconque réfléchira nu mo- 
ment sur l'énorme dihprence qu'il j a entre ap- 
prendre et inventer , surtout pour un être qui ne 
sait «ncote rien , pas même se servir de son es- 
prit , sentira tout de suite qu'à dispositions 
égales , l'hotkime qui n'aurait de ressources qu'en 
lui-même , resterait encore bien loin en arrière du 
faible de*gré de perfectionnement du sauvage le 
plus stupide*". Cette simple réflexion suffît pour 

* G*Mt avec bien de la rauon qae 4e TAdjectif idiot qui signi- 
fie propre , particulier, comme dans les mots idiopaÛUifue, idio- 
électrique, on a fait le mot itlioi pour désigner un homme d'nne 
intelligence très-bornce ', car tel serait bien effectivêmentrétat de 
celui qni n'anrait que des idées qui lui seraient propres , c*est-à- 
dire qui n'en aurait reçu aucune de Stes semblables. Tel seraUTétat 
d*un sourd et muet de naissance fi qni on n'aurait absolument ja- 
mais rien fait comprendre par des gestes. Encore aurait-il vu les 



CHAPITRE XV. 2l5 

nous faire sentir de quel triste état le genre humain 
est parti, et nous pouTons juger combien il a 
fallu de tems et de peines pour l'amener à celui 
où nous le voyons, puisque nous ayons conti- 
nuellement sous les yeux des exemples de Pex- 
tréme difticulté avec laquelle on découvre la yé * 
rite qui parait la plus simple , et de celle tfyec 
laqxielle la masse des hommes reçoit des amélio- 
rations qui semblent non-seulement trés-aisées , 
mais même pour ainsi dire inévitables. 

Observez encore que cette incapacité de l'homme 
dans son état primitif, ou, si l'on yeut, dans 
rétat de nature , ne consiste pas seulement dans 
le peu d'étendue de ses connaissances , mais prin- 
cipalement dans la lenteur et la difficulté de ses 
opérations intellectuelles , au moins de toutes 
celles qui ne lui sont pas habituelles. Il n'en fait 
qu'un petit nombre , toujours les mêmes , celles 
qui sont nécessitées par ses besoins indispensa- 
bles. Ces besoins renaissant sans cesse , les com- 
binaisons d'idées qui s'y rapportent sont conti- 
nuellement répétées: elles deviennent bientôt très- 
faciles et très-rapides : n'étant mêlées à aucune 
autre , elles s^opèrent sans perturbation : elles 
sont de plus Irès-motivées et très-justes , parce 

sur des 

même 

apprises : mais toutes les autres restent dans un 

engourdissement total, et, par conséquent, d'une 

difUculté extrême. 

actions ée$ antres liommet , qui , an moins ^ l'anraiant fortement 
e&citf» à penser. 
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Tel est l'état de Phomme primitif *, tel est aussi 
le spectacle que nous offrent les animaux. Pri- 
Tes presque absolument de moyens commodes 
de communication intellectuelle avec leurs sem- 
semblables, réduits à leurs propres combinaisons, 
'que des inventions ingénieuses ne facilitent pas 
oomine les nôtres , ils atteignent plus ou moins 
vite , mais toujours assez promptemçnt, le degré 
de déreloppement de leur intelligence , sans le- 
quel ils ne pourraient subsister; mais ils ne le 
passent presque plus. Leur instinct est également 
remarquable par sa promptitude à se former, sa 
rectitude , 5a sûreté , et par son peu d'étendue et 
son immutabilité. Ils nous surprennent conti- 
nuellement et presque en même tems par leur 
finesse et par leur stupidité. L'esprit des sauva- 
ges , proportion gardée , nous cause les mêmes 
impressions > et a à peu près les mêmes qualités. 
Us nous donnent souvent lieu d'admirer que des 
hommes ^i peu éclairés fassent des combinaisons 
si fines , et que , les faisant , ils soient tout^à-fait 
incapables d'en faire d'autres qui nous paraissent 
moins difficiles. Dans les sociétés civilisées , la 
classe qui a les communications les moins éten- 
dues et les moins variées , offre des phénomènes 
analogues. Les paysans des campagnes écartées, 
ceux des montagnes , sont remarquables par la 
rectitude d'un petit nombre de combinaisons , 
l'ignorance absolue d'une foule d'autres , et leur 
incapacité à en faire de nouvelles. Enfin , dans 
tous les degrés d'instruction et de perfectionne- 
ment , il est d'observation que plus un homme 
est isolé et ne doit ses connaissances qu'à lui- 



CBAPITftB XV. 21^ 

même , plus ses idées sonjb profondes et justes , 
maûs moins elles embrassent ayec succès des ob- 
jets divers , et plus il est incapable de les modifier 
et de les étendre. Partout les mêmes causes pro- 
duisent les mêmes effets ^ et la cause générale du 
perfectionnement de Fhomme et de l'accroisse- 
ment de sa capacité, est cette propriété qu'ont ses 
organes de recevoir une disposition permanente à 
Foccasion d'une impression passagère , et de de- 
Tenir capables de faire trës-promptement et très- 
facilemcQt ce- qu'ils avaient d'abord exécuté avec 
beaucoup de peine. 

Nous ne pouvons comprendi*e le commence- 
ment de rien , pas plus celui du genre humain 
que celui dn monde ou de toute autre chose. Peut- 
être l'homme est-il une combinaison des élémens 
qui le composent, quia passé par des transforma- 
tions lentes et nombi'euses avant d'arriver à l'or- 
ganisation que nous lui voyons : c'est ce que nous 
ne pouVons savoir. Mais ce dont nous sommes 
sûrs, c'est que le premier homme , quand il serait 
né adulte et aussi bien organisé que nous, n^en 
aurait pas moins été d'abord dans une ignorance 
absolue , puisque nous ne connaissons rien que 
f>ar nos sensations ; et ayant toutes ses facultés 
dans un état de rigidité que l'exercice seul aura 
fait disparaître plus ou moins promptement , 
puisque nous éprouvons que tout ce que nous fai- 
sons pour la première fois nous ne l'exécutons 
qu'avec peine. 

Nous sommes sûrs encore que s'il eut vécu 
isolé , il serait resté bien au-dessous du degré de 
capatité du sauvage le plus brut, puisqu'il n'au- 

»9 
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rait eu Vusage d'ancnne langue , et qu'il n'aurait 
pu profiter de Texpérience, de Fexemple, des con- 
naissances y ni des secours d'aucun être sembla- 
ble à lui. 

Nous voyons avec une égale certitude que , 
même en supposant les premiers hommes yi^aut 
ensemble, comme ils n'ont pu manquer de le faire, 
leurs premiers progrès ont dû nécessairement être 
très-lents, non-seulement parce que , dominés par 
leurs premiers besoins, ils n'ont pu ayoir le tems 
.de réfléchir, non seulement parce que tous leurs 
moyens de recherches étaient informes et défec- 
tueux , mais encore parce que toutes nos opéra- 
tions intellectuelles se tenant et s'enchatnant les 
unes les autres , il est d'expérieUce constante que 
moins on en a fait , et moins oh est apte à en faire 
de nouvelles ; et qu'au contraire, arrivé à un cer- 
tain degré d'avancement , on est à portée d'une 
multitude indéfinie de combinaisons ; en sorte 

Sue notre disposition à nous perfectionner crott 
ans une proportion bien plus rapide que notre 
perfectionnement. 

Enfin, il est vrai que si les premiers pas de l'in- 
telligence humaine sont lents et pénibles , du 
moins ils sont ^ùrs , tandis que bientôt après elle 
est continuellement en danger de s'égarer; lo parce 
que quand ses opérations sont devenues faciles et 
rapiges , un grand nombre d'entre elles demeu- 
rent inaperçues , et nous avons vu ce qui en ré- 
sulte ; ao parce que les signes par lesquels nous 
représentons nos idées , et par «le moyen desquels 
nous les combinons , malgré leur prodigieuse uti- 
lité , sont souvent une cause d'erreur, comme nous 
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le Terrons bientôt; 3^ parce One^ quand la mul- 
titude des combinaisons qui s opèrent en nous , et 
des mouyemens internes qu'elles nécessitent , est 
derenue vraiment innombrable , il est bien diffi- 
cile que ces combinaisons n0 se nuisent pas tout 
en s'entr'aidant , et qu'il ne s'établisse pas entre 
elles des liaisons vicieuses. Je suis convaincu 
même que cette dernière circonstance est une des 
causes qui fait qu'en général c'est chez les nations 
les plus éclairées , dans l'âge où l'on combine le 
plus d'idées , et dans la classe des hommes qui 
ont le plus exercé leur esprit , que l'on trouve les 
exemples les plus fréquens de démence ^ et que 
l'on observe que les nommes les plus sujets k 
ce malheur sont ceux qui se livrent le plus avi- 
dement aux impressions qu'ils reçoivent , tandis 
que ceux dont roocupation habituelle est de se 
rendre un compte soigneux de leurs pensées , en 
sont presque entièrement exempts *. 

• 

* Cette réflexioti m*est «ugg^rée par la lecture du DraiU dt 
VjiliinaUon mentale^ qu'a pabli^ H. Pinei. On ne «aurait trop 
en recommander la lecture. En expliquant comment le* foiu d^ 
raisonnent, il apprend aux sages comment ils pensent ; il prouve 
que Tart de guérir les hommes en démence n'est autre chote que 
celui de manier les passions et de diriger les opinions des hommes 
ordinaires ; il consiste k former leurs habitudes. Ce sont les phy- 
siologistes philosophes, comme M.Phiel, qui avanceront Tidco* 
logie. Hais il n'a pas seulement la gloire d'avoir fait un livre utile , 
il a encore celle d'en avoir recueilli les matériaux par une longue 
■vite de bonnes actions. 

Au reste, j'ai vu avec satisfaction que les phénomènes qu'il dé- 
crit dans nn« grande perfection , confirment la manière dont j'ai 
envisagé la pensée , et se trouvent mieux expliqués sous le rapport 
idédogiqne, par notre façon de considérer nos facultés intellec- 
taelles , que par celles en usage jnsqn'h présent. 

Tous les hommes commencent par ludiolismeenfenlin, fipis- 



* 
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Je nuirai pas plus loin en oe moment. Après avoir 
montré quel est Fétat primitif de Fintelligenoe 
humaine, et en quoi consiste son perfectionne- 
ment actuel, je n examinerai point jusquVù il 
peut s'étendre à PaTenir. Je renverrai cette dis- 
cussion à la fin de la partie logique de cet ou- 
rrage , parce que , pour faire voir que notre fa- 
culté de penser est perfectible indéfiniment , il 
faut aToir montré Comment elle parvient à décou- 
Trir sûrement la yérité , et que sa marche est la 
même dans tous les genres de recherches. Je m'a- 
perçois même , jeunes gens , que tous n'ayez pas 
pu bien comprendre ce que je yiens de vous aire 
des signes par lesquels nous représentons nos 
idées , et sentir parfaitement les motifs de F im- 
portance que j'ai attachée à leurs avantages et à 
leurs inconvéniens , parce que je ne vous en ai 
pas encore entretenu. Mais les réflexions que nous 
venons de faire sur les progrès de nos facultés , 
suivaient si naturellement de ce que nous avions 
dit de la fréquente répétition de leurs opérations, 
que je n'ai pas dà les eu séparer. Actuellement je 
reviens aux signes de nos idées ; et quand je vous 
aurai expliqué leur origine , leur usage et leurs 
propriétés , je crois que nous aurons envisagé sous 
toutes ses faces la manière dont se forment nos 



sent par la démence sénile , et ont dans Tintervalle plui oa moini 
de ïnaaie dclirante, «uivant le degré de pertarbation de lenn opé- 
ration! intellectuelles les pins profondément habituelles. 

Le traitement moral que, M. Pinel emploie pour guérir les es« 
prits égarés , est, aTec raison, précisément Finverse des procédés 
queTart oratoire emploie pour ébranler ^imagination et entraîner 
1 asscnttm«at des bonuncs. 
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idées , et que la première partie de notre cours 
sera terminée. 
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CHAPITRE XVI. 

DES SIGNES DE NOS IDEES, ET DE LEUR EFFET 

PRINCIPAL. 



Jeuhes gens , TOUS savez tous que les mots que 
nous prononçons sont les signes de nos idées , et 
n*ont de valeur que par le rapport qu'ils ont avec 
elles ^ sans cela ils ne seraient qu'un vain bruit. 
L'assemblage des mots dont se sert une nation , 
constitue ce qu'on appelle une langue : on ne con- 
naît aucune société a'hommes, qi'-elque peu avan- 
cée qu'elle soit eu civilisation , qui n'ait un lan-> 
gage de cette espèce plus ou moins grossier. 

C'est sans doute cette observation, jointe à l'im- 

Ï possibilité de se rendre raison de la manière dont 
es hommes avaient pu commencer à se faire un 
langage , et étaient parvenus à en avoir de si per- 
fectionnés , qui avait porté Rousseau à croire que 
ce ne pouvait être là une invention humaine, et 
que la création des langues exigeait nécessaire- 
ment l^intervention de Ja Divinité , c'est-à-dire 
d'un être supérieur à l'homme. Une telle idée 
dans un homme d'un mérite aussi éminent que 

«9- 
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le philosopha de Genève , montre que , malgré 
ce qu^ayaient déjà écrit Hiocke et Condillac, la 
théorie de nos langues et celle de nos opérations 
intellectuelles étaient encore des connaissances 
bien peu répandues ; et Ton est tout étonné qu'il 
y ait à peine quarante ans de cette époque. JL^é- 
tonnement redouble quand on songe que la langue 
la plus belle au jugement des connaisseurs , la 
langue grecque , existait dans toute sa splendeur 
depuis deux mille ans ^ quVne foule de rhéteurs , 
métaphysiciens , grammairiens , avaient écrit des 
ouvrages pleins de sagacité ; que Fart de s'expri- 
mer en prose et en vers avait^ été porté maintes 
fois , dans différens tems et dans différens pays , 
À un degré de perfection qu'il sera peut-être éter- 
nellement impossible de surpasser j et que Rous- 
seau lui-même est souvent le modèle d'une élo- 
quence admirable. Assurément rien ne prouve 
mieux que la pratique d'un art peut être portée à 
un très-haut degré ae perfection, quoique sa théo- 
rie soit encore oomplâement ignorée : aussi est^ 
ce un phénomène que l'esprit humain nous mon- 
tre constamment dans toutes les branches de ses 
connaissances ; et tout surprenant qu'il nous pa- 
rait , il est facile de s'en rendre. compte. 

En effet , l'homme commence toujours par ob- 
server des faits ; mu par ses besoins , il en tire 
d'abord des conséquences pratiques j il les varie , 
il les modifie , il les combine , il en fait mille ap- 

Ïdications ingénieuses ; c'est là ce qui constitue 
'art; et il jouit long - tem^ de ses succès avant 
de songer à rapprocher les uns des autres ces faits 
principaux, à les comparer, à examiner leurs rap*- 
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ports , à y découvrir des lois opastiqates ^ et à re- 
monter par elles à des fait# antérieurs moins nom- 
breux, dont tous les autres ne soient que des 
conséquences. Or, c'est là en quoi consiste la théo- 
rie : il faut avoir du tems de reste pour s'en oc- 
cuper; car, si elle donne de grands avantages pour 
l'avenir, elle ne pourvoit pas aux besoins du mo- 
ment.Souvent les fruits utiles qu'elle peut pro- 
duire sont impossibles à prévoir ; et on ne s'en 
aperçoit que quand .elle est découverte, quelque- 
fois; même long-^tems après. 

Ainsi , par exemple , l'homme observe que le 
bois flotte sur l'eau, il en profite pour faire suc- 
cessivement un radeau, un canot, nager, navi- 
guer, pécher : il aura déjà des vaisseaux assez bien 
construits , il aura déjà tiré de cette observation 
mille inventions utiles avant d'avoir rattaché ce 
premier fait à d'autres , avant d'avoir reconnu 
que c'est la même cause qui fait que la pluie 
tombe et que la fumée monte dans l'air, avant 
enfin d'en avoir déduit les lois générales de l'hy- 
drostatique. 

De même il a des fardeaux à remuer : il s'a- 
perçoit promptement qu'à l'aide d'un bâton em- 
ployé d'une certaine manière il déplace des masses 
que toutes ses forces appliquées directepient ne 
pourraient ébranler. Il se sert donc du levier, il 
en varie l'usage de cent façons fort adroites, avant 
de découvrir l'analogie et la liaison dé ce fait avec 
la force du choc des corps en mouvement , et de 
s'élever aux principes généraux de la mécanique. 
Il ne le peut même pas sans avoir perfectionne les 
moyens d'observation^ , ceux de calcul , et les 
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méthodes de raisonnement, o'est-à-dire sans aycir 

fait beaucoup d'autres découvertes dans des genres 

ti'ès-différens. 

De même encore , dans le cas qui nous occupe , 
un homme fait d'abord un cri, peut-être sans 
projet 5 il s^aperçoit qu'il frappe 1 oreille de son 
semblable, qu'il attire son attention , qu'il lui 
donne une notion de ce qui se passe en lui ^ il ré- 
pète ce cri avec l'intention de se faire entendre ; . 
bientôt il en fait d'autres qui ont une autre ex- 
pression ^ il s'applique à varier ces expressions, 
à les rendre plus distinctes , plus circonstanciées, 
plus déterminantes ; il modifie ces cris par des 
articulations ; ils deviennent des mots auxquels 
il fait subir diverses altérations pour indiquer 
leurs rapports ; il en foi me des phrases dont la 
tournure varie suivant les circonstances , les be- 
soins , l'objet qu'on se propose , le sentiment dont 
on est animé : voilà une langue. D'observations 
en observations sur les effets de cette langue , on 
parvient au talent le plus exquis pour exprimer 
les idées les plus fines>, exciter les sentimens les 
plus véhément et procurer les plaisirs les plus dé- 
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que cette langue sait prendre , les lois générales 
qui les régissent , les effets qu'elle produit dans 
1 esprit de celui même qui s'en sert, ni la théo- 
rie de la formation des idées de celui qui parle et 
de celuLqui entend. 

Il en est de même de l'art du raisonnement , 
presque identique avec celui de la parole. Com- 
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bieû de tems oq a raisonné , et souTent parfai- 
tement , sans être remonté jusqu'aux causes de la 
certitude et à la saine théorie de Part d'y par- 
venir ! Elle ne fait^que de nattre de nos jours ; elle 
n'est même encore ni complète ni exempte d'er- 
reurs. 

Il est donc fort naturel que la pratique sou- 
vent trës-perfectionnée précède toute bonne théo- 
rie ; cela ne peut pas même être autrement , car 
on ne saurait comparer des faits qu'après les avoir 
connus , et on ne peut découvrir les lois générales 
qui régissent ces faits , qu'après les avok com- 
parés entre eux. Cela nous explique aussi pour- 
quoi la science qui nous occupe , celle de la for- 
mation des idées , est si nouvelle et si peu avancée : 
puisqu'elle est la théorie des théories , elle devait 
naître la dernière. Ceci , au reste , ne doit pas faire 
conclure que les théories en général , et notam- 
ment l'idéologie , soient inutiles ^ elles servent à 
rectifier et épurer les diverses connaissances , à 
les rapprocher les unes des autres , à les rattacher 
à des principes plus généraux , et enfin à les réu- 
nir par tout ce qu'elles opt de commun. Mais re- 
venons aux signes de nos idées , sans lesquels 
nous n'aurions jamais fait de pareils progrès. 

Nous l'avons déjà dit , les mots dont nous nous 
servons sont les signes de nos idées ; leur réunion 
forme une langue , et toutes les nations connues 
ont un langage de ce genre , c'est-à-dire , une lan- 
gue parlée. Cela prouve que les hommes ont senti 
unanimement que de tous leurs moyens de com- 
munication avec leurs semblables , l'organe de la 
voixestcelui qui leur fournit le plus de ressources 
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Ï>our exprimer oe qui se passe en eux . et que dans 
es autres , Forgane de rouïe est celui qui leur 
offre le plus d'ayanta^es pour leur faire éprouver 
des impressions variées et distinctes; C'est notre 
organisation elle-même qui détermine cette juste 
préférence j mais cela ne veut pas dire que nous 
ne puissions pas avoir des signes d'uûe autre es- 
pèce ; au contraire , il est manifeste que par nos 
gestes , par des figures tracées quelconques , par 
des mouvemens produits , quels qu'ils soient , 
nous pouvons affecter le sens de la vue de nos 
semblables ; par des attouchemens , nous pou- 
vons nous adresser à leur tact. Il n'y a que les 
sens du goût et de Fodorat sur lesquels nous ne 
puissions guère produire des impressions utiles 

Sour cet objet ; encore si nous étions convenus 
^attacher certaines idées à telle odeur ou telle sa- 
veur bien distinctes , elles pourraient en devenir 
les signes jusqu'à un certain point. Tout ce qui 
représente nos idées est donc un signe , et tout 
système de signes est une langue ou un langage , 
et peut être nommé ainsi en prenant ces mots dans 
le sens générique et non dans le sens spécifique , 
et en faisant abstraction de la particularité qu'ils 
ont de dériver du nom des organes de la parole. 
C'est ainsi qu'il est reçu de dire la langue hiéro" 
gfyjfhiijfue, le langage d'action ou celui des ges- 
tes , et même le langage des sourds et muets. 

Nous devons donc regarder comme de vraies 
langues les assemblages de' gestes par lesquels les 
pantomimes , les muets , parviennent à exprimer , 
non seulement des sentimens très-fins , mais même 
des idées très-abstraites. Les gestes du comédien 
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et de roratenr , et même ceux des hommes qui- 
causent le plus simplement , sont aussi une lan- 
gue , car ils contribuent à expliquer leurs pen- 
sées; mais une langue qui est surajoutée à leur 
langue parlée , qui toujours la modifie , qui sou- 
vent exprime toute autre chose que ce qu^elle dit , 
qui quelquefois même la contredit formellement. 

Les divers systèmes de mouvemens télégraphi- 
ques , ceux des signaux dont on fait usage sur les 
flottes ou dans les armées , et dans diverses autres 
occasions , sont encore autant de langues plus ou 
moins riches , plus ou moins étendues , puisque 
ce sont des assemblages de sirgnes qui représentent 
les idées qu'on est convenu d'y attacher , et qui 
les transmettent comme feraient les mots eux- 
mêmes. 

La peinture et tous les genres de dessin sont 
une autre classe de langues , surtout quand on 
s'en sert comme les Mexicains , dont les annales 
étaient une suite de tableaux représentant les évé- 
nemens , ou comme nos architectes , nos natura- 
listes et nos géomètres. Car qu'est-ce qu'un plan , 
un dessin ou une figure de géométrie , si ce n'est 
une description abrégée d'un monument , d'une 
plante , d'un animal ou d'une certaine combi- 
naison de lignes et de surfaces , description qui 
tient lieu d'une longue suite de mots et remplit 
absolument le même objet ? 

Les hiéroglyphes , symboles , emblèmes , at- 
tributs , etc. , etc. , sont encore des langues ou 
parties de langues du même genre , car ce sont des 
peintures plus ou moins altérées , ou dont la si- 
gnification a été transportée du sens naturel au 
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sens figuré. Quand je dessine un épi pour expri- 
mer Fabondance , ou un coq pour rappeler Fidée 
delà vigilance , n^ est-ce pas comme si je pronon- 
çais ces mots , aborkdance, vigilance? Et l'usage' 
détourné que je fais dans ce ca^s de la figure du 
coq et de celle de cet épi ,' pour rendre une autre 
idée que celles qu'elles réyeillent naturellement , 
n'est-il pas exactement le ménie que celui que 
nous faisons souvent des mots , comme lorsque 
nous disons qu'un homme est le coq de son vil- 
lage , ou le lien qui unit sa société ? 

Jeunes gens , remarquez en passant que cet at- 
trait que nous avons pour employer les symboles 
et les emblèmes , est un vestige des tems gros- 
siers où nous ne savions pas peindre les mots 
eux-mêmes , ou uiî effet du goût qui nous en- 
traine vers la métaphore et l'allégorie , goût dé- 
pravé qui nuit beaucoup à la justesse du raison- 
nement, comme je vous, le démontrerai lorsque 
nous traiterons de la logique. Il vaut toujours 
mieux dire tout simplement sa pensée quand on 
le peut ; nécessairemeot elle est rendue avec plus 
d'exactitude^. Mais revenons. 

IVous devons encore ranger parnii les langues 
de ce genre , les écritures soi-disant savantes des 
Chinois , des Japonais et de quelques autres peu- 
ples des extrémités de l'Asie , car ce sont de vrais 



* Ne croyez pat cependant que , par ce principe ^ je prétende 
condamner tonte locution par laquelle , en exprimant bien une 
idée principale, on lui .donne une nouvelle force en réveillant 
d'autre* idcet qui ont avec elle plut ou moine de rapport. C'est ce 
qui ae verra mieux quand nous parlerons des figure* gramma^calcs 
cl oratnirei. 
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hiéroglyphes dégénères ; leurs caractères peignent 
directement les idées qu^on y a attachées , comme, 
toutes les peintures et tous les dessins : ce sont 
donc des signes dont Tensembl'e forme une langue. 

Observez qu^on n'en peut pas dire autant de 
Palphabet et des caractères alphabétiques ; ils ne 
peignent point les idées , ou du moins ils ne les 
peignent pas directement. Ce sont les sons quHls 
peignent directement ; c'est aux sons, et non pas 
ftttx lettres qui les représentent , que les idées sont 
attachées. La preuve en est que la même réunion 
de lettres peut exprimer une idée dans une langue 
et une autre idée dans une autre langue ; par con- 
séquent elles ne sont pas des signes proprement 
dits , et Falphabet n'est point une langue , mais 
seulement récriture commune de toutes les lan- 
gues parlées. Voilà pourquoi les caractères alpha- 
bétiques sont si peu nombreux ; il suffit qu'il y 
en ait assez pour rendre toutes les intonations et 
les articulations de la voix humaine , au lieu 
qu'il y a autant de caractères chinois que nous 
ayons de mots , parce qu'il en faut autant que 
d'idées différentes. Au reste , ceci sera plus dé- 
veloppé quand nous parlerons de l'écriture et de 
l'orthographe. Continuons l'énumération des di- 
verses espèces de langues. 

Les chiffres et les caractères algébriques for- 
ment encore une langue ou portion de langue de 
la même nature que celles dont nous venons de 
parler. En effet , les chiffres ne peignent pas les 
sons du nom qu'ils portent dans les langues par- 
lées ; ils représentent directement l'idée de quan- 
tité qu'exprime ce nom ; ils l'expriment comme 

20 
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ce mot lai'*méme. De même , quoique Palgèbre 
emploie des caractères alphabétiques , ils ne sont 
pas là comme lettres , mais comme signes ^ a ne 
représente pas le son a , mais Tidée d'une quan- 
tité connue dont on ne spécifie pas la valeur ; j;^e 
représente pas le son x^- mais Vidée d^une quan- 
tité inconnue ^ et 02: ne représente pas le son ax, 
mais ridée de ces deux quantités multipliées 
Fune par l'autre , etc. Les chiffres et les carac- 
tères algébriques sont donc de yrais signes directs 
des idées , et l'arithmétique et l'algèbre forment 
une vraie langue ou portion de langue qui s'a- 
dresse à la vue. Quand on la prononce , il est yrai 
qu'elle s'adresse à l'ouïe ; mais cet effet ne s'opère 
que .par une véritable traduction et non par une 
simple lecture j aussi ne suffît-il pas de savoir 
épeler pour lire une équation algébrique , car les 
sons des mots dont on est obligé de se servir ne 
sont point indiqués par la plupart des caractères , 
et ce n'est que par hasard qu'ils le sont par quel- 
ques-uns. L'algèbre ne serait pas moins de l'al- 
gèbre si , au lieu des lettres sQphabétiques , on 
employait des figures de convention auxquelles, 
on serait obligé de donner un nom quelconque 
pour les traduire dans une langue parlée. , ' 
Enfin , on peut regarder comme des langues ou 

Ï>ortions de langues s'adressant au seûs du tact ^ 
a collection de certains attouchemens convenus , 
au moyen desquels on se communique au besoin 
différentes idées , comme on fait en franc-maçon- 
nerie et dans d'autres associations mystérieuses, 
et comme les enfans font souvent dans leur 
jeux. 
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Vous trouTcrez peut-être», jeunes gens , que j'ai 
un peu fait yiolence à l'usage , en étendant ces 
mots lanmie et langage à tant de systèmes de 
signes si différens j j'en conviens , et je ne vous 
exhorte pas à m'imiter : il me suffit que yous sen- 
tiez que j'y suis autorisé par la similitude de 
leurs effets , et que par conséquent j'ai raison en 
théorie , c'est là l'essentiel ; ensuite , dans la pra- 
tique , il faut suivre la routine reçue , jusqu'à 
ce que la rectification des idées la fasse changer. 
Quoi qu'il en soit,, si vous ajoutez à cette ionguf 
liste les langues parlées , vous aurez , non pas une 
énumération complète de tous les systèmes de 
signes dont les hommes se servent ou peuvent se 
servir pour représenter leurs idées , car cela n'a 

S oint de homes , mais des exemples de tous les 
ifférens genres auxquels on peut rapporter ces 
divers systèmes. 

Maintenant , remarquez , je vous prie , que 
tous ces langages sont, au moins dans leurs détails, 
absolument de convention ^ car la peinture même, 
quand vous la supposeriez assez parfaite , ce qui 
est impossible dans l'enfance de l'art , pour imi- 
ter la nature de manière à ne laisser rien à dé- 
sirer , elle parviendrait seulement à donner une 
idée exacte et complète de la chose représentée ; 
mais il est hors de son pouvoir de peindre les im- 
pressions que fait sur vous cette chose ,, (m. les 
motifs qui vous portent à en tracer l'image ; en 
un mot , elle ne saurait , pas plus que les autres 
langages , exprimer ce qui se passe en vous qu'à 
l'aide de quelques signes convenus. Mais deux 
personnes ne peuvent faire une convention quel- 
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conque qu^auparayant elles ne soient déjà par- 
venues à se comprendre : il faul donc qu'antérieu- 
rement à tout langage , il y ait eu nous un moyen 
de nous entendre réciproquement , pour ainsi dire 
malgré, nous ^ /et ce moyen ne peut être qu^un ré- 
sultat de la nature même de notre être, qu'un effet 
nécessaire de notre organisation. C'est aussi ce qui 
est , comme nous allons le voir. 

En effet , nous ne pouvons atteindre une chose 
que nous désirons qu'en y portant la main , si 
«lous en sommes près , et en marchant ou couraqjt 
vers elle, si nous en sommes éloignés. Quand nous 
éproi^yons le besoin du repos,, nous sommes forcés 
de nous asseoir ou de nous coucher ; la douleur 
nous arrache certains cris ; la joie ou la surprise 
nous en inspirent de trës-différens ^ nous frappons 
rudement ce qui nous irrite ; nous caressons avec 
douceur ce qui nous plait , ou du moins nous 
saisissons avec précaution ce que nous voulons 
ménager : tout homme éprouve ces effets en lui ; 
et quand il les observe dans ses semblables , il 
ne peut manquer de deviner ce qui se passe en 
eux. Voilà donc un commencement de langage 
inévitable ^ et nos actions sont les signes naturels 
et nécessaires de nos sentimens et de nos pensées \ 
si elles n'en restent pas les signes uniques, elles en 
seront toujours les puis irrécusables et les plus sûrs. 

C'est donc avec beaucoup de raison que les 
idéologistes qui ont entrepris d'expliquer l'ori- 
gine et les conséquences de ce premier langage , 
lui ont donné le nom de langage d'action ; il 
comprend les gestes , les cris , Tes attouchemens j 
il parle à l'œil , à l'oreille et au tact ) par consé- 
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queni il renferme le germe de tous les langages 
possibles ; et , s'il est de toutes les langues la 
moins fine, la moins riche, et la moins déyeloppée, 
il demeure toujours la plus énergique et la plus 
véhémente, et la seule dont nous conseryions 
r usagé dans Fexcës de la passion , et lorsque la 
violence de nos sentimens nous prive de la ré- 
flexion nécessaire pour les exprimer par des 
moyens de pure convention. 

Ce langage naturel est n^ssaire^ on l*a rendu 
artificiel et volontaire , c'est-à-dire , qu'oQ a refait 
avec l'intention de peindre une pensée ou un sen- 
timent , leis mêmes actions que ce sentiment ou 
cette pensée font faire nécessairement ; ensuite , 
par l'usage , ce langage d'action est devenu cha- 
que jour plus fin , plus varié , et plus circons- 
tancié. Cependant, tous les signes qui le com- 
posent ne sont pas également susceptibles de se 
perfectionner et d'être modifiés par des conven- 
tions expresses^ les attouchemens restent tou- 
jours à peu près les mêmes , excepté dans certains 
cas particuliers dont nous avons fait mention 
ci-dessus. Mais les gestes sont déjà propres à 
recevoir de grands développement et à former une 
wraie langue savante; et les sons deviennent à 
tel point des signes artificiels , que , dans l'usage 
que nous en faisons , il n'y a plus guère que les 
interjections qui soient des restes dulangageprimi- 
iif I encore ne nous sont-elles pas toutes données 
par la nature, ou ne conservent-elles souvent 
leur signification originaire qu'extrêmement al- 
térée et modifiée ; mais , pour les autres mots , 
tout ce que peut faire 1 étymologiste le plus 

30. 
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sagaoe , au risque même de se tromper squrent , 
est de retrouver dans leurs syllabes radicales 
quelques yestiges de l'impression première prô- 
auite par Fobjet ou le sentiment quUls repré- 
sentent , et de légères traces de leur forme origi- 
nelle. INéanmoins , on peut dire arec yérité que 
tous les langages artificiels dont nous nous ser- 
vons ne sont jamais que le langage naturel pro- 
digieusement étendu et perfectionné j et même 
que l'on retrouve toujours dans ceux-ci , quelque 
polis qu^ils soient, toutes les espèces de signes qui 
composent le premier. Les attouchemens ne peu- 
vent en être totalement bannis ; toujours et éter- 
nellement ce sera uù moyen très-sûr de faire com- 
prendre à un homme que l'on veut qu'il se porte 
quelque part, que de le pousser ou de le tirer de 
ce coté. Quoique les sons soient devenus , sans 
comparaison , notre manière de nous exprimer la 
plus riche et la plus féconde, cependant nous 
n'avons point renoncé aux gestes , et ils resteront 
à jamais plus ou moi^s unis aux mots et aux 
dicours comme un auxiliaire indispensable et un 
accessoire nécessaire. Ainsi , quoique cela puisse 
paraître bizarre à un observateur superficiel , il 
est constant que, même dans les sociétés les plus, 
civilisées , tout hon^ne emploie concurremment, 
et souvent simultanément , trois langues ou sys-. 
tèmes de signes, savoir, les attouchemens, les 
gestes , et les mo^ , lesquels ne sont que les 
trois branches plus bu moins perfectionnées du 
langage naturel et primitif ; que les idéologistes. 
ont appelé langage d'action ^ car il n'est pas doù^ 
teux que, quand d'une main j'entraîne un homme- 
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vers un but , que de l'autre je* lui montre œ but ^ 
et qu'en même tems je lui dis d'y aller , je lui 
exprime de trois manières différentes la même 
idée ou la même volonté , et je m'adresse à trois 
de ses sens à la fois , je lui parle réellement trois 
langages divers. 

On pourrait même dire que chacun de ces lan- 
gages se partage encore en plusieurs dialectes 
qui se confondent sans que nous nous en apperce- 
vions ; car il est constant que le même mot ou 
le même ^este a souvent une valeur bien diffé- 
rente , suivant les circonstances dans lesquelles 
nous l'employons et les impressions dont nous 
sommes affectés : il exprime donc réellement des 
idées qui ne sont pas les mêmes. Or , à parler ri- 
goureusement , c'est bien changer de langage que 
de rendre des idées différentes par le même signe. 
Mais ces réflexions nous mèneraient trop loin; 
elles seront mieux placées lorsque nous traiterons 
des finesses de l'art de la parole. 

Quoi qu'il en soit , telle est l'origine et l'état 
actuel des différons systèmes de signes qui re- 

S résentent les idées auxquelles on les a attachés.. 
Tous avons appelé langues ou langages tous ces 
systèmes de signes en donnant à ces deux mots 
leur signification la pluâ étendue ; et c'est au 
moyen de ces langues que nous communiquons 
avec nos semblables. Telle a été , sans doute , l'in- 
tention qu'on a eue en les composant : un homme 
isolé n'aurait jamais conçu l'idée de se faire 
une langue ; il n'en aurait pas éprouvé le besoin ; 
il n'aurait pas deviné que cela pût lui être d'au- 
cun avantage. Cependant la transmission des 
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idées est bien loin d^étre la seule utilité des langues^ 
elle n^en est pas même la principale. Elles ont 
une propriété bien plus précieuse , quoique bien 
moins remarquée , et dont nous ayons retiré les 
plus grands avantages pendant bien des siècles 
sans nous en appercevoir. C'est ainsi qu'il ar- 
rive souvent à l'nomme , en tendant vers un but , 
d'en atteindre un autre beaucoup plus important 
sans s'en douter j un homme de génie arrive , qui 
lui montre ce qu'il a déjà fait et ce qu'il peut 
faire encore. 

Condillac est , je crois , le premier qui ait ob- 
servé et prouvé que sans signes nous ne pour- 
rions presque pas comparer nos idées simples, ni 
analyser nos idées composées^ qti'ainsi les langues 
sont aussi nécessaires pour penser que pour par- 
ler , pour avoir des idées que pour les exprimer , 
et que sans elles nous n'aurions que des notions 
trës-peu nombreuses , trës-<x)nfuses et très-in- 
complètes : c'est ce qui lui a fait dire que les 
langues étaient des méthodes analytiques qui 
guidaient notre intelligence dans ces calculs. C'est 
là vraiment un trait de génie qui ne. pouvait 
nattre que de l'étude très-approfondie de l'intel- 
ligence humaine, et qui jette le plus^ grand jour 
sur le mécanisme de nos opérations intellec- 
tuelles. Mais , suivant moi , Condillac aurait dû 
énoncer différemment sa découverte , et dire que 
tout signe est l'expressioti du résultat d'un calcul 
exécuté , ou , si l'on veut , d'une analyse faite , et 
qu'il fixe et constate ce résultat^ en sorte qu'une 
langue est réellement une collection de formules 
trouvées , qui ensuite facilitent et simplifient 
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ménreilleusemeiit les calculs ou analyses qu'on 
vTeut faire ultérieurement. C'est bien là ce qu'est 
Talgèbre : aussi l'algèbre est-elle une langue , et 
les langues ne sont elles-mêmes que des espèces 
'd'algèbres. 

En effet , nous ayons yu dans tout le cours de 
cet ouyrage , et nommément dans les chap. 11 , 
ly et yi , que notre faculté de penser toute en-, 
tière consiste à receyoir des impressions , à ob- 
seryer leurs qualités , C^esv-à-dire leurs rapports 
à nous et leurs rapports entre elles ; à les classer 
ou les réunir de mille manières différentes ^^a*- 
près ces- rapports ; à en former diyers groupes 
qui constituent les idées que nous ayons , ^oit 
des êtres indiyiduels et réels , soit des propriétés 
et des affections de ces indiyidus, soit des êtres 
généralisés et abstraits ; et enfin à examiner sous 
tous leurs aspects ces idées déjà composées , et à 
en tirer de nouyelles yues ou de nouyeaux sen- 
timens. On ne peut pas nier cette yérité qui est 
constante. 

Mais nous ayons obseryé de plus que nos idées 
composées , c'est-à-dire toutes nos idées , excepté 
la simple sensation , n'ont pas d'autre soutien , 
d'autre lien qui unisse leurs élémens , que le 
signe qui les exprime et qui les fixe dans notre 
mémoire , et que , par conséquent , sans l'usage 
de ces signes , toutes ces réunions seraient aussi- 
tôt dissoutes que formées , aussitôt uerdues que 
trouyées ; que nos premières conceptions seraient 
toujours à refaire , et que notre esprit resterait 
dans une étemelle enfance : c'est là encore un 
fait certain } néanmoins il faut le prouyer pai 
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des exemples , et en indiquer les causes par quel- 
ques réflexions sur nous-mém,es. 

La preuve'générale que , sans les signes , nous 
ne pouvons presque pas nous rappeler nos idées 
ni les combiner , c est que chacun de nous 
éprouve que , lorsqu'il réfléchit sur un sujet quel- 
conque, ce n'est pas directement sur les idées qu'il 
médite , mais sur les mots j nous répétons ces 
mots , nous les retournons , nous en faisons divers 
arrangemens , nous sentons les nuances de leur 
signification , nous les prononçons tout bas , 
comme pour nous frapper nous-mêmes par une 
impression qui ne soit pas purement^ intellec- 
tuelle. A la vérité, quand l'objet est présent, il 
tient à un certain point lieu de son nom , il de- 
vient lui-même signe de l'idée qu'il fait naître ^ 
mais nous fixons toujours notre attention sur les 
mots qui expriment la qualité qu'il s'agit d'exa- 
miner en lui , l'effet qu'elle a produit , la cir- 
constance à laquelle il faut avoir égard , le but 

où tend notre recherche , etc On pourrait 

croire que cette manière d'opérer tient au long 
usage que nous avons des mots , et que noti*e 
esprit , accoutumé dès long - tems à se servir de 
ce moyen, s'en est fait une nécessité qui n'est 
pas réelle : mais un exemple frappant va nous 
montrer que ce n'est point là uniquement un 
effet de l'habitude, qu il j a autre chose dans 
ce phénomène , et qu'il est fondé sur la nature 
même de l'opération intellectuelle qui s'exécute. 

Nous avons tous l'idée de l'imité , peu im- 
porte pour le moment comment nous l'avons 
acquise : nous Savons que l'adjectif un exprima 
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la qualité d'un être isole , considéré séparément 
de tout autre ,. comme notant ni répété ni divisé. 
Cest déjà un signe précieux que ce mot un z il 
fixe dans nos têtes une idée qui , sans son ;5e- 
cours ,' demeurerait très-yague. Si à lui tout seul 
il ne nous donne point encore les idées des diffé- 
rens nombres , à coup sûr sans lui nous ne les 
aurions jamais; car tous les nombres possibles 
ne sont que Funité répétée plus on moins. Le 
mot un est donc le germe de toutes les idées de 
nombre, et c^est un grand pas que de Tayoir 
créé. Cependant suppo^ns que nous n^ayons 

Ï>oint d^autre nom de nombre , et essayons ayec 
e seul mot un de faire le plus simple de tous 
les calculs, une addition très-bornée. Pour y 
réussir , je ne puis faire autre cbose que de dire 
uu plus un , plus un , plus un , plus un , plus 
un , plus un ; et ni moi qui parle , ni yous qui 
m'écoutez , n'ayez aud^ne idée nette dans la tête. 
Pourquoi cela ? c'est que rien ne nous indique 
Combien de fois nous ayons répété ce mot un, 
ni quel rapport il y a entre ce nombre primitif 
et le nombre total. Maintenant, que quelqu'un 
me compte un plus un , plus un , plus un , plus 
un , plus un , et me propose de retrancher ce 
nombre du premier ou de 1 y ajouter , que youlezr- 
vous que je fasse? Quel rapport puis-je saisir 
enti-e ces deux nombres ? Quelle proportion puis- 
je sentir entre l'un d'eux et le reste ou le total ^ 
demandé ? Quand je n'ai aucun moyen de déter- 
miner aucun des termes de-ia comparaison , évi- 
demment je ne puis asseoir un jugement; j'aurai 
beau dire un , un , un , un , un , un , un , moins 
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un , un , un , un , un , un , ou plus un , un , un , 
un , un , un , ie ne saurai où je dois arrêter cette 
fastidieuse «pétition ; et quand , par impossible , 

I'e ne retendrais ni trop ni t^op peu , le reste ni 
e total, je le répète, ne me présenteraient au- 
cune ide« déterminée. Mais , me dira-^t-on , vous 
compteres par vos doigts 'ou ayec des cailloux , 
comme F indique Pétymologie du mot calcul ; 
d^ accord : mais mes doigts ou mes cailloux sont 
des signes, chacun d'eux représente le mot un^ 
Faction de le joindre à la masse , ou de Peu ôter , 
constate l'opération que je fais et sauve du moins 
une cause d'erreur. Néanmoins , quoique alors 
cette masse soit ce qu'elle doit être , si je n'ai 
point de nom collectif pour la sommer, je ne 
pourrai pas encofe venir à bout de m'en faire 
une idée nette , et de juger .son rapport avec l'u- 
nité' ou avec une autre masse quelconque. 

Au contraire , que , profitant de la commodité 
du signe un pour réfléchir sur l'idée un , et étant 
venu à l'imagmer ajoutée à elle-même , je m'avise 
d'appeler deux cette nouvelle idée , ce second signe 
fixe dans mon esprit le résultat de l'opération que 
j'ai faite ^ il me rend présente et sensible l'idée 
d'un plus un ; bientôt il fait naître celle dé deux 
plus un ; je l'appelle trois ; continuant de même 
je conçois trois plus un, je l'appelle quatre 
quatre plus un , je l'appelle cinq ; cinq plus un 
je l'appelle six 'j six plus un , je l'appelle sept 
sept plus un , je l'appelle huit , et ainsi de suite 
et tout cela pour avoir eu le -signe un et m'en être 
servi à créer 'le signe deux. Alors je vois claire- 
ment que tous ces nombres sont à la même dis- 
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tance les uns des autres , et que cette distance est 
égale à Punité ; chacun de ces noms est un point 
de repos pour ma pensée ; il fixe la rapport ob- 
BeiTé entre l'idée qu'il représente et les idées an- 
térieures et postérieures ; il constate des compa- 
raisons faites "que je ne suis plus obligé dé recom- 
mencer , et desquelles je pars pour en faire d'au- 
tres : je n'ai plus besoin d'ayoir actuellement le 
souvenir yif . de l'impression que faisaient sur 
mon œil six corps rangés à côté les uns des autres ^ 
je vois distinctement que six est entre cinq et 
sept ; qu'il est cinq plus un , et sept moins un : 
qu'on me propose de le retrancher de sept , je re- 
connais nettement qu'il me restera un ; si je veux 
l'ajouter à sept , je puis le faire partiellement j il 
m'est aisé de sentir qu'en disant nuit , j'ai ajouté 
un à sept ^ qu'en disant neuf, j'y ai ajouté deux; 

3 n'en disant dix , j'y ai ajouté trois ; qu'en disant 
ix-un ou onze , j'y ai ajouté quatre j qu'en disant 
dix-deux ou douze , j'y ai ajouté cinq ;. et enfin 
qu'en disant dix- trois «ou treize , j'y ai ajouté six. 
y oilà donc que je puis calculer , dhs que chacun 
de ces nombres porte un nom qui le différencie , 
et que chacune de ses parties composantes se 
trouve exprimée avec précision par les noms des 
nombres inférieurs ; car le grand avantage- des 
signes est qu'ils distinguent les idées qu'ils repré- 
sentent, et qu'ils les décomposent réciproque- 
ment de mille manières différentes ; trois et deux , 
quatre et un décomposent cinq , etc. 

Il est bien vrai , et cela provient de la même 
cause , que si tous ces nombres se suivaient long- 
tems, comme font les seize premiers dans la 

31 
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langue française , toujours désignés par <les noms 
qui n^eussent entre eui^ ni. analogie ni relation , 
je perdrais bientôt de yue les rapports mutuels 
des plus éloignés , cVst-à-direla quantité dVni- 
tés qui les sépare. Pourquoi cela? Précisément 
parce que cette quantité ne me serait plus rappelée 
par les noms qui , chacun , expriment seulement 
qu'ils sont séparés de leurs deux voisins par la 
quantité un, C^est à ce rapport exprimé que je 
serais continuellement oblige d'avoir recours pour 
retrouver la valeur des distances plus grandes j et 
à chaque opération je serais toujours forcé de 
compter un à un , comme je viens de le faire , pour 
ajouter six à sept', et découvrir que cela m'amënc 
au nom, de nombre treize. Il n'est pas douteux 
que je réussirais par pette voie;^ car dès que l'on 

S art d'un point connu , et que tous les intermé- 
iaires sont connus aussi , on sait avec certitude 
où l'on arrive et en quoi consiste le nouveau com- 
posé. Mais ce moyen , fort utile déjà , et qui est 
uniquement du à l'institution de ces premiers 
signes , serait cependant encore long et pénible , 
et par conséquent in'Suffisant pour des opérations 
compliquées et étendues 5 c'est pourquoi l'esprit 
de l'homme , qui a besoin de points de repos , et 
qui est fatigue de conserver présente à la fois une 
cnaine d'idées trop Longue , a imaginé de parta- 
ger 1^ série des «ombres en différens groupes ^ il 
a fait ces groupes égaux entre eux , afin que ce 
qui est vrai de l'un soit vrai de l'autre j il a 
donné aux nombres qui les terminent , des noms 
vingt , trente , qui , comparés à ceux qui les pré- 
cèdent et à cevLT^ qui les suivent, avertissent que 
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la période finit et va recommencer. D'un nombre 
de ces périodes égal à celui des unités de cha- 
cune , il forme une période plus grande , et au 
commencement de chacune il place un nom qui 
en avertit. Pour plus de commodité encore , les 
noms de ces dizaines et de ces centaines , vingt , 
trente , quarante , deux cents , trois cents y quatre 
cents , sont tels , qu^ils établissent entre elles les 
mêmes rapports qui existent entre les unités sim<^ 
pies. C'est ainsi qu'une idée conduit à une autre 
quand elle a été fixée par un signe. Sans tous ces 
mots, ces rapports seraient demeurés inaperçus 
ou bientôt perdus de vue ^ mais une fois déter- 
minas et constatés par des noms, je m'en sers 
comme de chose convenue , et je puis combiner 
tous ces nombres , sans les décomposer , jusque 
dans leurs élémens primitifs à chaque opération ^ 
car ils ont été suffisamment analysés d'avance. 
J'opère sur trente et quarante , sur trois cents et 
quatre cents , comme sur trois et quatre : de là 
de nouvelles facilités et une possibilité bien plus 
éteudue de calculer ; facilité , possibilité qui sont 
dues uniquement à ce nouvel état des noms de 
nombre qui constate des analyses postérieures. 
C'est sans doute un grand perfectionnment j mais 
observez toutefois , qu'indépendamment de cette 
amélioration , et par le seul fait de leur insti- 
tution , je puis aisément retenir les différences 
caractéristiques de la valeur des seize premiers 
noms de nombre , tandis que je serais bien loin 
de pouvoir distinguer de même les idées qu'ils 
expriment , si elles n'étaient représentées que par 
la répétition Continuelle du mot uA \ et ce Serait 
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bien pis encore si je n'ayais^pus même le mot un ^■ 
car ce mot est déjà un signe, et ui^ signe très- 
utile,' comme nous Payons observé en commençant. ^ 

Au surplus ,. je n'ai exposé que les propriétés 
des noms de nombre , et n^ai point du tout parlé 
de celles des chiffres , qui sont d'une utilité 
incomparablement plus grande. La prodigieuse 
supériorité de ceux-ci sur les premiers tient , pre- 
mièrement , àce que ce sont des signes permanens ^ 
de sorte que Fimpression qu'ils font peut se re- 
nouveler ou se prolonger à volonté ; secondement , 
à ce qu'ils indiquent une multitude de rapports 
entre eux par leur seule position respective. Nous ' 
examinerons la valeur de la première de ces cir-r 
constances quand nous parlerons des écritures , «t 
celle de la seconde quand, nous traiterons de la 
syntaxe et des constructions ^,mais ici il ne s'agis- 
sait que de bien faire sentir l'effet des signes en 
général sur l'action de la pensée , et &i , entre tons 
les signes , j'ai choisi les mots , et parmi les mots 
les noms de nombre , c'est que c'est le cas où l'effet 
en question est le plus frappant. La raison en est 
d'abord que de tous les signes qui ne sont pas per- 
manens (circonstance particulière qu'il fallait 
écarter dans des considérations générales), les 
mots sont ceux qui analysent le mieux nos idées j 
ensuite que de tous les rapports existans entre nos 
idées, les rapports de quantité sont les plus exacte- 
ment appréciables , étant toujours composés de la 
même valeur, celle de l'unité répétée plus ou 
moins de fois j ce qui fait que l'on voit nettement 
jusqu'où l'on peut aller avec tel signe ou ayec tel 
autre. 



CHAPITRE XYI. ^45 

Il n'est donc pas aussi aisé de fetlre voir Teffet 
des mois sur la combinaison des rapDorts de nos 
idées , qui ne sont pas des rapports de quantité , 
c'est-à-dire qu'il n est pas possible de marquer 
ayec autant de précisiop le point où l'esprit s'arrê- 
terait faute d'un mot, et celui jusqu'où il va au 
moyen de tel mot ou de tel autre. Cependant , qous 
savons que toutes nos connaissances sont le pro- 
duit de nos jugemens , et'que tous nos jugemens 
sont l'effet de la, comparaison de deux idées ; or , il 
est bien manifeste que deux idées un peu composées 
ne seraient jamais assez présentes à la fi^is à notre 
esprit avec leurs circonstances , pour être compa- 
rées ensemble , si le résultat des jugemens anlé'- 
rieurs qui ont servi à les former, n'était fixé et 
rendu sensible par les signes qui les expriment. 
Sans ces signes , ces jugemens suf»séquens- et 
toutes les connaissances qui en dérivent n'au- 
raient donc jamais lieu. Reprenons pour temple 
la proposition que nous avons déj^à citée plusieurs 
fois : I/homme qui décom^re une vérité est utile à 
Vhumeaùté toute entière. Il n'y a là que d^ux idées 
comparées , savoir , Vlionmie qui . .décow^r^ une 
vérité , et être utile a l'humanité tq^Ue entière. IL 
serait trës-commode , et nous l'avons déjà obseryé , 
que chacune de ces idées fut exprimée par un seul 
mot. Si cela était , et que l'une fut représentée par 
a , l'autre par b,et l'idée d'affirmation par c, la 
phrase se réduirait kacb, ovL,en conservant le 
fiénie de la langue , qui est de joindre lie signe- 
d'affirmation à l'attribut commua , elle, serait a 
est b, et nous nous servirions de a comme de tou.s. 
les autres substantifs.^ et de b comme de tous les< ' 
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autres adjectif^. Ces deux mots n'existent pas dans 
la langue : elle est pauvre à cet égard ; cependant 
elle fournit des ressources. Ne pouvant peindre 
chacune des deux idées dont il s agit par un seul 
signe , on exprime Tune à Taide de six mots et 
Tautre à Paide de sept. Ces deux groupes forment 
obacun un ensemble , et nous avons dans la tête 
deux idées nettes et complètes que nous pouvons 
comparer; mais, nous ne les aurions pas sans ces 
signes subsidiaires y qui , dans le cas présent , sont 
des signes du second ordre par rapport aux deux 
qui nous manquent et qu'ifs suppléent. 

Maintenant examinons ces signes eux-mêmes 
qui représentent les idées composantes ; nous dé* 
couvrirons aisément qu'ils sont de différens genres y 

Sa'ils n'ont pu être inventés que successivement, 
n voit bien qu'il a fallu désigner les choses avant 
de donner des noms aux qualités qu'on y remar- 
quait ou aux Actions qu'on voulait leur faire 
éprouver , et exprimer ces actions on ces qualités 
relativement aux choses , avant de les considérer 
abstraitement. Ainsi , les noms des objets existans 
ont été inventés les premiers , les verbes et les ad- 
jectifs ensuite , et les substantifs abstraits posté- 
rieurement. A plus forte raison , on sent que les 
mots qui expriment des relations très-générales , 
comme le relatif gui et la préposition à^ ou des 
circonstances très-fines , commeVartiele/e, sont de5 
créations plus récentes encore et des productions 
d'esprits plus exercés. Il y a plus ; nous avons déjà 
observé , et ne l'oublions pas, que ces substantifs , 
ces adjectifs , ces, verbes sont d'abord des noms par- 
ticuliers Cl propres à la chose qu'ils expriment , et 



CHAPtTRK XTI.. a 47 

qu^ensuite ib ont été généralisés par des réflexions 
subséquentes. En outre , chacun de ces mots prin- 
cipaux , par les différentes désinences qui consti- 
tuent sa déclinaison ou sa conjugaison ^-expriment 
diverses circonstances de nombre , de genre , de 
tems , dé personne , qui font de chacune de ses 
formes une idée distincte. Tout cela c'est autant 
de résultats d'analyses successiyes , qui graduelle- 
ment rendent possibles celles qui les suivent ; vous 
y observez la même progression et des degrés plus 
nombreux encore que dans la formation du mot un 
et dans celle des premiers noms de nombre , puis 
des noms de dixaines , de centaines , etc. \ et vous 
reconnaissez que , dans un cas comme dans l'autre , 
il n'a d'abord été possible de faire qu'un petit 
nombre d'opéra ti'ons , et que la capacité de com- 
biner et celle de calculer se sont également accrues 
en proportion de la perfection de leurs iustru- 
mens. 

Pour rendre cette vérité pluâ frappante encore , 
faites un essai bien simple; représentez-vous oh 
vous en seriez si , pour exprimer la proposition 
que nous avons prise pour exemple , au lieu d'em- 
ployer les treize moti* qui la composent, vous 
substituiez k chacun d'euxla description complète 
de toutes les idées partielles qu'ils renferment , des 
points de vue sous lesquels on les a envisagées 
pour les réunir , et de leurs relations avec celles 
comprises sous les autres mot3 ; il est bien clair 
qu'il en résulterait un verhiage épouvantable, au 
milieu duquel il vous serait impossible de saisir 
le sens général de la proposition. Cependant toutes 
ces analyses prélinunaires sont faites , il ne s'agit 
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plus dt le$ découvrir ^ vous n'auries qu'à les re- 
tracer , et TOUS ne le pourriez même qu à Faide de 
beaucoup de mots que vous leur devez déjà. Que 
font donc ces treize mots? Rien autre chose que 
présenter à votre pensée , d'une manière plus com- 
mode , les résultats d'opérations antérieures. C'est 
aussi ce que font les caractères algébriques , quand 
à la place d'une expression très-compliquée on met 
une simple lettre à l'aide de laquelle on fait des 
combinaisons nouvelles , qui , sans cette abrévia- 
tion , seraientdevenues inextricables , sauf ensuite 
à aller rechercher l'expression plus détaillée lors- 
qu'il en est besoin , comme nous faisons nous-, 
mêmes en parlant , quand l'état de la discussion 
fait sentir la nécessité d'une définition ou d'une 
description plus ou moins cirooustanciée de notre 
idée. 

Nous sommes donc fondés à conclure que ce 
ue nous avons remarqué des noms de nombre et 
es idées de quantité, est vrai des autres mots et 
des autres idées , et que ce que nous avons dit des 
mots s'applique plus ou moins à toutes les espèces 
de signes ^ et nous pouvons regarder comme prouvé 

Sue l'effet général des signes est, en constatant 
es analyses antérieures , de rendre plus faciles 
les analyses subséquentes ; que cet effet est exacte- 
ment celui des caractères et des formules algébri- 
ques 'y et que , par conséquent , les langues sont de 
vrais instrumens d'analyse , e^ l'algèbre n'est 
qu'une langue qui dirige l'esprit avec plus de su* 
reté que les autres , parce qu'elle n'exprime que 
des rapports plus précis et qu'un seul genre de 
rapports. Les règles grammaticales font juste le 
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même effet que les règles du calctil j dans les deux 
cas , ce ne sont que des signes que nous combi- 
.nons, et, stuis nous en apercevoir, nous sommes 
conduits par les mots comme par les caractères al" 
gébriques *. Tout ceci était bon à éclaircir , et jo 
crois qu'il n'y reste plus d'obscurité. 

* Il y a pourtent i entre U Un^e algcbâqae et les antjvs Un- 
guet ^ une différence «ingulière dont il faut MÎiir la caaie are* 
préciiion , parce quelle met bien à découvert Tartifice des' rain 
sonncmcnt ordinaires et de ceux appdés spécialement calculs, et 
qui vî'tn sont pas moins des raisonncmens comme les autres. 

La langue algébrique ne s'applique qu^a des idées de quantité, 
c* est-à-dire , à des idées d^uue seule espèce, qui ont entre elles des 
rapports très-fiscs et très-précîs ; ils sont toujours composés de Tu- 
nite ou de ses multiples ; et elle ne sert à cçmbiner ces idées si dis- 
tinctes et si immuables t que sous un senl rapport, celui de leur 
augmentation ou de leur diminution , rapport qui est lui-même- 
nne idée de quantité et en a toutes les précieuses propriétés. 

Parce moyen, il n^y a jamais ni incertitude , ni obscurité , ni 
variation dans la valeur des élémens du discours de cette langue , 
et il en résulte un effet tout particulier, c*est ipi'oa nà jamais be- 
soin de songera la signification de ces signes pendapt tout le tenu 
qu'on les Combine : on est toujours sur de la retrouver quand on 
voudra; elle n*anra souffert de cbangemens qu'eu plus ou en. 
moins , et ils auront tons été marqués par les cbangemens de for- 
mes ou de poiitions qu'auront éprouves les signes. Pourvu qu'on 
ait observé scrupuleusement les règles de la syntaxe de cette lan • 
gne , qui ne sont antre cbose que les règles du calcul , on est cer- 
tain d'arriver a une conclusion juste , c'est-a-dire exactement \ 
qu'on n'a eu nul besoin de savoir ce qu'on disait pendant tout le 
tenu qu'on a raisonné ; aussi ne le sait-on jamais. Uq calcul algé- 
brique ressemble parfaitement et rigoureusement au discours d'uo 
bomme qui commencerait par une proposition vraie et finirait pa» 
une proposition vraie, et aurait toujours parlé dans Fintervalle 
d'une manière inintelligible pour les autres et pour lui-même , et 
sans faire de faute de langue \ mais la conclusion d^nn tel person- 
nage , bien que vraie par basard , ne serait pas prouvée , «n liea 
que celle de l'algébriste l'est ; et voici pourquoi. 

Les mots sont bien , comme nous l'avons, dit, des formules qui 
peignent d'une manière abrégée les. résultats de combinaisons an- 
tcrietireme«t faites, et qui di^nseol b momoive tle Tobligation 
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Tel est done l^effet générai et principal des 
signes comkne instrumens de la pensée^ actuelle» 
ment il faudrait tâcher de trouver les Causes de cet 



d'avoir cet combihaîtona inccMamintnt préientM dant toiu leon 
détaik. Ainsi, nout les combinoas bien jusqu'à un certain point 
indépendamment des idées dont ils sont les signes , et même cet 
effet a lieu beaucoup plus que nous ne croyons , comme nous ve- 
nons de le voir ; mais fies résultats que ces .mots expriment ne sont 
pas d'une nature aussi simple ni aussi précise que ceux que repré- 
sentent Us caractères algébriques ; et les modifications que non* 
leur fîlisons éprouver dans leur discours, soit en joignant un ad- 

I'ectif a un substantif, soit en donnant un attribut h un sujet, sont 
lien plus variées et bien moins mesurables que celles que font 
éprouver aux caractères algébriques les signes mulUplié par, ou 
divisé par* ou le signe égale, qui équivaut à l'attribut verbal, on 
les coeffiàiens, on les exposans, ou les signes radicaux. Ces mo- 
difications des caractères algébriques sont toutes appréciables en 
nombres; celles des iiioti ne le sont pas, etç^est là une différence 
immense. 

D'ailleurs , non» modifions nos f uBstantifs , non seulement dans 
leur compré]^ension , c'est-à-dire dans le nombre des idées qu'ils 

^renferment, mais encore dans leur extension, c'est-à-^ire dans le 
nombre des objets auxquels nous les appliquons ; et ce tffli est vrai 
en leur donnant telle extension , ne le serait plus en leur donnant 
telle antre. Or, que serait-ce que de l'algiltfe dont les caractères 
non seulement ne seraient pas toujours complètement abstraits , 
mais même seraient concrets, tantôt d'une manière , tantôt d'une 

- antre, c'est-à-dire s'appliqueraient tantôt à un certain nombre 
d'objets , tantôt à vu autre ? Certainement on ne pourrait pas sui- 
vre le calcul sans songer à tout moment à ce quMl représente : c'est 
aussi ce qui ailrive dans toutes les autres langues. 

De tout cela il suit que nous nous fions bien aux mots comme à 
des formules trouvées ; que nous sommes bien obligés de nous en 
servir en cette qualité, puisque c'est là Itur seule utilité en tant 
que moyens d'analyse ; que noiu nous en reposons beaucoup sur 
eux , souvent même avec trop de confiance ; mais que cependant 
cette sécurité ne peut jamais être telle, que nous perdions absolo» 
nient de vue leur signification , et que nous ne sojons pas obligés 
de nous la rappeler, au moins en masse , chaque fois que nous les 
employons , à chaque modification que nous leur faisons subir, et 
à chaque conclusion que nous voulons en tirer. La preuve en est 
que quand le souTenir de cette signification devient trop confus o« 
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effet, Malheureusement cela n'est pas très-facile j 
il semble même au premier coup-d'œil que cet 
effet n'a point de cause , ou , en d'autres termes . 

inexact , le teul moyen d'éclairclr et de rectifier no» raitoanemeni , 
est de tabstitaer la deicription détaillée de Vidée. aa ligne qui la 
représente ea abrégé ; et ce moyen , i^il ect bien employé , saffic 
toujours ponr trouver d^oit vient réquivoque ou Terrcnr. Enfin , 
comme Ta dit tris-éoergiquemènt M. Maine-Biraa, qoand nons 
nous servons de toutes nos langues (elcepté Palgèbre), r^is som- 
mes toujours obligés de porter à la fois le double fardeau du 
signe et de l'idée *. Nooi y sommes également obligés , diéme 
ponr combiner des idées de quantité , quand nons entreprenons de 
le faire par le moyen des signes de nos langues ordinaires , sans 
employer ceux de Talgcbre* Aussi, alors ne pouvona-iions pas pous- 
ser le calcul jnsqu^au degré de complication auquel nons atteignons 
à Taide des signes de Talgèbre. II y a plus : c'est que v même en 
nons «ervant'de ceux-ci , nons ne sommes complètement dispensés 
de songer a Tidce que dans les momens où une formule trouvée et 
des règles de calcul démontrées nous guident mécaniquement; mais 
dans tons ceux oà il s^agitde se décider pour une opération pIutAt 
que pour une antre , de reconnaître le sens et U valeur de Texpres- 
sioB d'un résultat , de découvrir les propriétés instructives ou com- 
modes qu'elle pent avoir acquises on perdues dans ses différentes 
transformations , il n'en est pas de même ; alors le signe ne suffit 
pins ; il faut bien remonter k l'idée , et il s'exécute îk des opéra- 
tions intellectuelles qui ne consistent ni a multiplier ni à diviser, 
qu'aussi les signes algébriques ne peuvent pas peindre , qu'on ne 
peut représenter que par ceux des langues vulgaires , et qui pour* 
tant n*en font pas moins partie de la chaîne du raisonnement , et 
en sont même la partie la plus essentielle. La lançue algébrique 
n'est donc pas une langue complète; elle ne peint jamais nja. rai- 
sonnement d'un bout a l'autre; elle est toujours entremêlée de 
tems en tenu de quelques phrases d'une langue ordinaire , • peu 
près comme dans les intermèdes la danse succède au chant , qui a 
appris ce que celle-ci n'aurait pas pu exprimer. Seulement, dans 
tontes les parties de la série des idées oji l'algèbre s'applique , elle 
l'abrège singulièrement , et par là met l'esprit en état de la suivre 
beaucoup plus loin. C'est là sa véritable niilité. 

* Vovet son excellent Mémoire intiiolé : Injttienee de l'habitude sur 
lu FaeuUe de penser. 

C'est , je crois, «n des meîUeurs mvrafes qui aient janMis c(« écrits 
kur c«« aiatières. 



quUl ne derrait pas exister ; il semble que la diffi- 
culté de comparernos idées consistant uniquement 
dans celle de les bien connaître , et celle de les bien 

lHtM ponrqnoi pent-elle um» inconvénient abréger k cet excèt la 
eliatne d^un raisonnement? Cela tient à la^iatore des idées de quan- 
tité. Pourquoi nous conduit-cUe ainsi avec nne sûreté complète et 
sans que nous ayons besoin de savoir ce que nous' faisons ? C^est 
encore grftce a la nature des rapports de quantité auxquels seuls elle 
est applicable. 

C'est donc uqe grande erreur de croiM que Ton peut transporter 
la lanf^e algébrique dant d'autres matières. Pour s'en assurer, il 
suffit de voir que , même dans les raisonnemens sur les idées de 
quantité , il y a des momens où elle ne pent pat servir. 

Ce n'est pas moins s'abuser que d^imaginer qu'en perÇection- 
toant les autres langues il est possible de leur donner toutes les pro- 

f»riétés de la langue algébrique. Sans doute il est possible d'amé- 
iorer les signes dont se composent ces langues et de régulariser 
leur syntate, et cela serait tres-avantageux ; mais on ne peut pas 
Faire que toutes les idées que ces langues élaborent aient le même 
degré de fixité et de précision , et que tous les rapports sous les- 
quefs on considère ces idées soient également simples et détermi- 
nés. Or, ce n'est que dans ces deux cas que ces langues peuvent se 
transformer en langage algébrique , lequel en définitif n'est autre 
chose qu'une collection d'abréviationt dans les termes et d'ellipses 
dans les pb rases < 

Enfin , c'est une idée encore plus fauue de vouloir, par des for- 
me* syllogistiques , produire le même effet qu'avec des formules 
algébriques et arriver au même degré de certitude ; c'est confondre 
tontes les notions. L'un ne répond point à l'autre. Il n'y a rien 
dans le calcul qui soit analogue aux prétendus principes logiques. 

La langue algébrique, répétons-le, est une langue comme une 
antre. Ses caractèrt-s sont les éirmens du discours. Les règles dn 
calcul sont les lois de sa syntaxe, qui enseignent quel usage on 
doit faire de ces élémens , et quelles modifications on doit leur 
faire subir pour marquer les liaisons qu'on, a établies entre eux, et 
les opérations intellectuelles qu'on a exécutées par leur mqyen. 
C*cst U tont ce qui existe dans tonte langue, et l'acte du raisonne- 
ment est le même dans toutes. Les formes syllogistiques sont une 
espèce de anperfétation dont on aurait pu embarrasser les calcnb 
tontcommeles autres raisonnemens, si , dans ce cas, leur inuti- 
lité n'avait pas été plna manifeste que dans les antres. C'est an 
-sarcTott de précaution que l'on a cru propre à guider aoa iogemens 
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qoanattre jdans celle d« se bien rappeler les idées 
qui les composent et le«rs rapports a^vcec celles oui 
le&ayoisinent , toutes ces opérations ii^telkctuelles 
doivent être les mêmes , soit que ces idées soient 
revêtues d^un signe-, soit qu'elles en soient dé- 
nuées. Il parait que le son du mot pain et du mot 
bon ne saurait m'çxen^pter d'avoir présentes à 
ï'esprit toutes les idées composant l'idée de pain 
€t l'idée de bon , pour pouvoir jjiger si le pain «st 
bon , et qu'ainsi *es mots ne devraient xxi'étre 

et à en «ogmenter la sûreté, mats qui réellement ne fait qae les 
g^ner et cacher les canses de lenr justesse ou de leur fausseté. 

Le vrai est que , dans tous nos raisonnemens quelconques , il ne 
s^^i^ jamais que dUdées revétaes de signes ; ainsi il ne peut pas y 
«voir d'autres principes de logique que la connaissance de ca iA'cs 
et de leurs signes, c'est-à-dire l'idéologie et la~ grammaire, on, 
•I Ton vent, la connaissance de-U valeur de ces signes isolé* et 
celle du mode de leur liaison^ c'est-à-dire le vocabulirire et ta. 
syntaxe du langage dont on se sert. La logique proprement dite est 
un pur néant, une idée radicalement fausse, une vraie chimère, 
comme j'espère le faire voir en son lieu. 

Je sens combien cette longue discussion est déplacée ici. Pour- 
qu'elle fût complètement satisfaisante, il faudrait qu'elle ne vtnt 
qu'après toat ce que nous avons à dire dans le chapitre suivant , 
dans la Grammaire et dans la plus grande- partie de Ja Logique. 
Elle est presque la-conclusion de l'ouvrage. C'est pour cela que je 
l'avais supprimée dans la première édition de ce volume ; mais , 
par réflexion , je l'ai crue utile pour provisoirement appuyer ce 
qui vient d'être dit, en indiquant ce qui suivra. C'est ainsi au'ea 
traitant ces matières, qui ont été si complètement embrouillées et 
dénaturées, An est toujours froissé entre la crainte v' i l'on suit 
loin son idée , d'avancer des choses dont on ne peut pas encore 
développer toutes les preuves , et celle , si l'on s'arrête . de bisser 
subsister des préventions qui résistent aux assertions les mieux fon- 
dées et qni sont la hase des autres. C'est ce qui m'est arrivé conti- 
nuellement en écrivant ces deux chapitres de^ signes , qui cepen- 
dant me paraissent ici a leur place «a luxelle et nécessaire. 

Quoi qu'il en soit , concluons qu'en raisonnant nous sommes 
condniu par les mots comme par les caractères al^éiiritjiies ; que 
leur milité est de nous dispenser en partie d'avoir prc sentes les 
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d'aucune utiliië. Cependant Pexpérienee est cons- 
tamment contraire^ elle BMntre que ces signes 
font en moi une impression qui n'est pas exacte- 
ment ceUe de toutes les idées qu'ils représentent , 
mais qui en est comme la résultante , e'est-4rdire 
qu'il y a quelque chose de plus daps l'effet que 
nous fait un signe , que dajis celui que produit en 
nous l'idée composée que ce signe exprime ; là 
preuTe en est que^nous faisons , par le moyen de 
ce signe, beaucoup de combiiitisons. ultérieures 
que nous ne pouvions pas faire ayec l'idée elle- 
même. Mais , je le répète , il n'est pas aisé d'as- 
signer avec précision la cause de cette différence 
entre le signe et l'idée, et on ne l'a jamais dé(^e»*- 
minée nettement , au moins que je sache. Je crois 
pourtant que nous allons la trouver tout naturelle- 
ment dans une observation que nous avons déjà 
faite sur les caractères et les propriétés de nos 
opérations intellectuelles et des mbuvemens in- 
ternes qui les produisent. 

IN^ous avons remarqué qu'en général ceux de 
• •* 

làéet qnUls repréaeoteot ; qocr s*ib ne font paa c«t effet «umï com- 
plètement que la caractères algébriques ^ et a^ils ne le font paa tana 
danger comme eux , eela tient uniquement a fa nature dea idéea 
veprcsentces', etqne si toatetnoa idées étaient suaceplibles d'abré- 
viations et d'ellipses aussi fortes que les idées de quantité, sana 
que la confosion s*y introduisit, nous aurions pour tbutes des lan- 
gages analognea à l'algèbre, "et nous suivrions nos déductions plna 
loin et plus sûrement ; comme aussi , si toutes ces idées étaient en- 
core plus fugitives et moins déterminées , nous serions obligea , 
dans nos langues ordinaires, de nous servir de terme* moins gé- 
néraux et de locutions plus développées et pins traînante»^ et noua 
serions encore moins capables de déductions sùrcs et étendues. Je 
crois que l'on doit commencer a trotter celte manière dte voir juste 
et vraie, et que l'on en sera toujours plus persuadé à mesure que 
nous .avancerons. ^ 
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ces mouvemens dont résultent nos souvenirs et 
nos jugemens , ou perceptions de rapports , ébran- 
lent moins fortementmotre machine , sont moinift 
nécessairement accompagnés de peine ou de plai- 
sir , et , par suite , laissent des traces moins vives , 
moins distinctes ; moins durables que les ntou" 
vemens purement sensitifs ; qu'en conséquence 
les souv^irs et les jugemens $ont des perceptions 
plus légères , plus fugitives , et qui produisent 
des impressions moins profondes sur notre orga- 
nisation que la sensation proprement dite. C'est 
ce qui fait que les idées abstraites et éloignées 
des seBS sont celles que nous avons le plus de 
peine à fixer et à ne pas perdre de vue , et que les 
sujets où elles se trouvent en plus grand nombre 
sont ceux où il nous est le plus difficile d'éviter 
l'obscurité et la conftfsic^n ; c'est ce qui fait encore 
que le moindre bi*uit, la moindre douleur ou le 
moindre plaisir actuel , nous distraient souvent 
de la méditation la plus profonde, et nous font 
perdre de vue le souvenir qui nous occupe le plus. 
En général , tout prouve que M sensation a uno 
toute autre énergie que le souvenir et le juge- 
ment , lesquels ' sont , par leut nature , des per- 
ceptions légères et transitoires. Maintenant, si 
nous nous rappelons que toutes nos idées sont 
extrêmement composées ; que', par conséquent, 
toutes sont des assemblages tl'une foule de souve- 
nirs et de jugemens ; que même , si l'on en ex- 
cepte les sensations simples , dont il n'est p45 
question en ce moment , elles ne sont toutes , à 
proprement parler , que des souvenirs d'itepres- 
sioBS reçues et de combinaisons opérées , nous en 
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Gondurons au*elles sont toutes essentiellement 
fugitives- 5 que , par leur nature même, elles 
4loiyent ne taire que paraître et disparaître , et 
que le TérHai>le changement qu^y apporte 1^ 
^te ou le mot, en un -mot, le.sigpe quelconque 
qui nous les ^représente , en frappant nos sens , est 
de les associer à une sensation , de les rapprocher 
4u caractère de ce genre de perceptions ,,et de leur 
en donner toute l'énergie. De là seul naît , je 
pense , la différence qui existe entre les proprié- 
tés du signe et celles de Fidé^ quUl représente : 
j'en suis d'autant plus persuade , que , si l'on y 
fait hi6n attention , on verra que cette seule cir- 
constance suffit pour expliquer tous le» effets des 
signes. 

En effet, quand une idée est une fois intime- 
ment liée à une sensation , elle nous frappe aussi 
souvent y aussi facilement , aussi vivement que 
.cette sensation elle-même ; elle est aussi distincte 
de toutes les autres idées qui sont liées à d'autres» 
sensations , que ces sensations le sont enbre elles, 
pour ne pat la effondre avec elles ,'• nous n'avons 
plus))esoin d'eu examiner tous les élémens , d^en 
rechercher la. géa^raiion. Ce n'est plus , pour 
ainsi dire, lerrapports très^déliés de ces idées que 
jïovLS avons à considérer , mais les rapports bien 

Î>lus frappans de ces sensations. Voilà pourquoi 
es signes secourent ia mémoire, rendent les lia-» 
hitudes plus fortes , servent de point de «repère 
à l'esprit; pourquoi ils constatent réellement les 
opérations intellectuelles qui ont eu lieu j pour- 
quoi les idées de classes , de'genres , d'espèces , et 
toutes les idée^ géa^iralisées que nous conservons 
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par leur moyen , une fois qu'elles sont faites , 
nous sont si commodes; voilà aussi pourquoi il 
est si utile et si agréable que les signes aient de 
l'analogie avec la chose qu'ds expriment , et qu'il 
existe entre eux des relations correspondantes à 
celle» des idées qu'ils représentent : d'un autre 
coté , l'on voit que la sensation du signe étant uoi 
sorte d^étiquette de l'idée , à peu près comme les 
titres de certains chapitres et de certains para- 
graphes qui en expriment le sens en abrégé , et se 
mettant, pour ainsi dire, en nous à la place de cette 
idée , elle doit nous en faire perdre de yue les dé- 
tails. De là vient sans doute que nous avons sou- 
vent la conscience du sens d'un mot sans pouvoir 
l'expliquer , et 'qu.e nous sommes exposés à bien 
des erreurs en nous en servant ^ de là vient appa- 
remment encore qu'il nous arrive souvent d être 
frappés de la^vérité d'une proposition longtems 
avant de pouvoir nous en rendre compte, ou ré- 
voltés àe la fausseté d'un sophisme, quoique nous 
ne puissions pas la démontrer. U serait facile de 
multiplier et de développer ces faits , qui tous, se 
prés4|;^tantoomme des conséquences de notre prin- 
cipe , le rendraient toujours plus plausible j mais 
ceux-ci suffisent , je crois , pour conclure qu'il est 
très-probable que la réunion de la sensation à 
l'idée est la vraie cause de l'effet des signes : quoi- 
qu'il en soit , ce qui est certain c'est que cet effet 
est le âiéme dans tous les signes que dans les 
signes algébriques , et qu'il consiste à constater 
les opérations intellectuelles que nous avons faites, 
et à nous donner la facilité d^en faire des com- 
binaisons qui seraient impossibles sans ce se- 
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cours. C'est là ce qu^il était important de bien 
éclaircir. 

Actuellement que nous avons tu quels sont nos 
différens langages ou systèmes de signes repré- 
sentatifs de nos idées , et en quoi consiste la pro- 
Sriété fondamentale de ces signes oonsidérés 
:>mme moyen de penser , nous pouvons examiner 
avec sùrSté les diverses circonstances deVinâuence 
de c«s signes sur la pensée : c^est ce que nous 
allons faire dans le chapitre suivant. 
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Continu ATioif du précédent. Des autres 

EFFETS IXES SIGNES. 



Vous' voyez donc , mes jeunes amis . que «0^ ao> 
tions sont les signes naturels et nécessaires- de 
nos idées , puisqu'elles les représentent , en masse 
à la vérité , mais très-fidëlement , sans que nous 
en ayons Pintention , et même quand nous ne le 
voudrions pas : c^est ce qu'on appelle le langage 
d^ action , parce que tout système de signés est un 
langage. 

Ces signes naturels et nécessaires deviennent 
artificiels et volt)ntaires , c'est-à-dire que nous les 
refaisons avec Vintention de faire connaître nos 
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idées à nos semblables ^ et le laogage d^actioa de^ 
vient la source de tous les autres , qui , comme 
lui, s'adressent au tact, à Poeil ou à Voreille, et' 
que nous pouYons varier à.Finfini. Nous en avons 
indiqué plusieurs. 

A la longue, ces sigùes artificiels £t volon- 
taires , surtout ceux qui s'adressent à Foreille , 
deviennent trës-détailles et très-circonstanciés , etr 
nous les rendons capables d'«xprimer d'une ma- 
nière distincte des idées très-|>eu différentes les 
unes des autres , et qui ne sont âfyarées que par 
' des nuances très-fines. ' ' 

Cet effet est dilk sans doute à la souplesse des 
organes d'où émanent les signes , et à ta délica- 
tesse de ceux auxquels ils -s' adressent , et il est 
proportionné à Ces qualités ^ maiis il ne se produit 
que graduellement , et il ne peut avoir lifeu qu'au- 
tant que nous combjnohs nos premières percep- 
tions , que nous en fornàons des idées composées , 
que nous percevons entre elles des rapports qui 
sont eux-mêmes de nojavelles idées , que nous les 
anal jipas j les comparons , les modifions , les en- 
Yis||;eons sous toutes leurs faces , enfin que nous 
les soumettons à tous les calculs dont elles sont 
susceptibles. Or , c'est à cela même que les signes 
nous aident très-puissamment , en constatant les 
résultats de chacun de ces calculs ^ et nous avons 
prouvé par des exemples, que , sans leur secours, 
nous serions arrêtés désoles premiers pas : ainsi, à 
mesure que les signes se perfectionnent , et même 
à chaque nouveau degré de perfection qu^ils ac- 
quièrent , ils sont cause du perfectionnement de& 
idées qu'ils représentent, et, par conséquent, ils ne 
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nQus seryent pas moins à fi;n:t)ier nos idées qu^à les 
communiquer t 

* Enfin y il parait qu'ils doivent tette pre'cieuse 
propriété à oe que 1 effet du signe est aassocier 
Pidee qu'il représente à la sensation qu'il produit, 
et de faijqtp ^nsi participer des perceptions très- 
fugitives , telles 'bue nos souvenirs et nos juge- 
mens , aux propriétés de la sensation , qui , par sa 
pâture , est une perception très-vive . très-forte et 
très-distincte. 

Voilà j en pCu de ^mots , le résumé de ce que 
nous avons dit jusqu'à présent des signes , de leur 
origine, de leurs difféifentes espèces, de leurs pro- 
grès , de leur effet principal et fondamental , et de 
la cause vraisemblable de cet effet. Munis de ces 

s 

S réliminaires , nous pouvons actuellement entrer 
ans quelques détails : ils nous feront encore 
mieux sen\ir Tinfluènce des signes sur l'état ac- 
tuel de la raison humaine^ et, nous fournissant 
l'pccasion de faire usage de nos observations sur 
nos opérations intellectuelles et sur la formation 
de nos idées , ils nous procureront de nouvelles 

Ï»reuvcs que nous avons bien trouvé le fil c^ ce 
abyrinthe. 

On demande souvent si nous pouvons penser 
sans lignes. Cette question me pcu'aU plus cu- 
rieu^se qu'utile ^ mais puisqu'elle a été agitée , il 
nË faut pas négliger de la résolidre ; d'ailleurs elle 
nous mènera à d'autres. Je crois que nous devons 
d'abord distinguer entre Tes signes naturels et les 
signes artificiels. 

Nous ayons vu \jue nos actions sont les signes 
iialurels et nécessaires de nos idées, c'est-à-dirç 
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que , même malgré noKS , elles manifeslent avec 
plus ou moins de détaik nos pensées, et nos senti- 
mens. Je ne connais pas d^autres signes naturels; 
car les objets matériels sont bien les causes de nos 
percer) tions , mais il ne les manifestent pas , ils 
n'en deviennent le signe et la représentation qu'au- 
taut que nous^les désignons à c^^ffet par un cri , 
par un geste, en un mot, qu^en vertu d^une ins- 
titution expresse. Quand je montre un fruit et ma 
bouche pour exprimer œtte idée , ye veux manger , 
le fruit et ma bouche font partie de mon geste ; à 
eux seuls ils n'eussent jamais exprimé mon idée. 
Les objets matériels peuventidonc devenir signe» 
artificiels et volontaires plus o.u moinç impar- 
faits , mais ils ne sont pas signes naturels et né- 
cessaires ; il n'y a dé signes naturels de nos idées , 
que noSi^ctions. 

Demander si nous pouvons penser ssllis signes 
naturels , .c'est donc demander si nous pourrions 
posséder la faculté de sentir , d'avoir des percep- 
tions, sans celle d'agir et de manifester ces percep- 
tions par des actions. A cela il est impossible ae 
répondre par une expérience directe^ seulement Ton 
peut dire que la faculté de sentir et celle d^agir 
étant distinctes , l'on peut concevoir un ordre de 
choses tel , que les mouvemens internes qui pro- 
duisent nos perceptions auraient lieu , quoique 
nous fussions incapables de tout mouvement ap> 
parent qui les manifestât , et que , dans ce cas , 
nous penserions effectivement , mais que nos cou* 
naissances seraient bien bornées. Au reste , cette 
solution ne jette aucun jour sur l'exercice de 
notre faculté de penser telle qu'eUe est, et ne 
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fournit aucun moyen de déterminer jusqu^où elle 
irait sans Fusage des signes , dans un homme 
constitué comme nous le sommes. 

Demande-t-on , au contraire , si nous pouvons 
penser sans signes artificiels etvolontaires ?Lar ré- 
ponse dé{>end du sens que Ton attaché au mot 
penser. Pour ni^, qui ayons donné le nom d'idée 
ou de perception généralement à tout ce que nous 
sentons, depuis la plus simple sensation jusqu'à 
l'idée la plus composée, et qui ayons appelé penser 
ayoir des perceptions quelconques , et par là en 
ayons fait le synonyme de sentir , la question n'en 
est pas une^ car il est bien manifeste que nous sen- 
tons ayant d'ayoir des signes artificiels , et que si , 
premièrement, nous ne sentions rien , nous n'au- 
rions ni besoin ni moyen d'instituer aucun signe. 
Aussi , quand quelques idéologistes ont prononcé 
que les ^gnes sont absolument nécessaires pour 
penser , pour ayoir des idées , c'est qu'ils ne com- 
prenaient pas sous le nom d'idées la simple sen- 
sation, ni sous celui de peu jter» Faction de per- 
ceyoir cette sensation^ ils n appelaient proprement 
idées que ce que nous ayons appelé idées com- 

Ï>osées , et ils ne donnaient le nom de penser qu'à 
'action de combiner nos perceptions premières. 
Dans ce sens je ne m'éloignerais pas beaucoup de 
leur ayis ; mais j'ayoue que je n'aime pas cette 
façon de s'exprimer , car je ne ydis pas ce que peut 
être l'action de percevoir une sensation , si elle 
n'est pas une des opérations particulières de la 
faculté de penser; ni ce que peut être l'action 
de penser, si elle n'est pas toujours celle de sentir, 
modifiée de mille manières. Dans notre langage 
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nous devons donc dire , sans hésiter , qne .nous 
commençons à penser avant d^avoir des signes 
artificiels. 

Il* n'est pas .aussi aisé de déterminer précisé- 
ment. jusqu'o£i irait notre faculté de penser, si 
elle n'avait le secours d'aucun de ces signes j je 
ne vois même point de moyen de le savoir avec 
certitude ; mais , d'après tout^ce que nous avons 
dit précédemment , il n'y a nul doute que , sans 
les signes, toutes les réunions que nous faisons de 
nos idées seraient aussitôt dissoutes que formées; 
que les rapports que nous remarquons entre elles 
seraient aussitôt eyanouis que perçus , et que , par 
conséquent , toutes combinaisons ultérieures nous 
deviendraient impossibles , et nous serions tou- 
jours arrêtés des les premiers pas : nous en avons 
même la preuve directe dans l'impossibilité où 
nous sommes de faire les moindres calculs san& 
noms de nombre. Ainsi nous pouvons prononcer 
avec les idéologistes que je citais tout à l'heurç , 
que sans signes nous ne penserions presque pas. 

La question qui suit celle-là dans l'ordre na- 
turel des^idées , est encore plus déliq^te ; c'est de 
savoir jusqu'à quelle classe d'idées et à quel de- 
gré de combinaison peut nous conduire chaque es- 
pèce de signe. Plusieurs auteurs ont décide qu'il 
n'y a que les signes articulés , les mots , qui 
puissent nous élever jusqu'aux idées abstraites : , 
mais je crois que cet arrêt mérite examen. D'abord 
nous avons vu que ces. opérations qu'on appelle 
abstraire et concraire , sont toujours réunies dans 
la formation de toute, idée composée , et que l'une 
n'est pas plu.7 difficile que l'autre ; ensuite nous 
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ayons observé que toute idée qui n'est pas indi^ 
Yiduelle est une idée abstraite, «ar il n'existe 
dans la nature que des individus ; enfin , nous 
savons que toute perception de rapport est aussi 
une idée abstraite , car un rapport n'est qu'une 
vue de l'esprit , et non pas une chose existante par 
plle-méme. Il faudrait donc, dans cesjsttime, sou- 
tenir que sans les mots nous ne pourripns avoir 
que des idées individuelles , ou même que nous ne 
pourrions porter aucun jugement : or , j'avoue que 
ciette opinion me semble impossible à défendre, et 
qu'au contraire il me para) t prouvé en rigueur qu'il 
a fallu avoir porté beaucoup de jugemens avant d'a- 
voir créé un seul signe articulé. D'ailleurs, je ne 
vois pas pourquoi un geste ou un cri n'exprime- 
raient pas une idée abstraite tout comme un mot : 
nous en voyons même tous les jours de^ exemples ; et 
qubique Ces exemples se trouvent dans les gestes 
des gens qui ont déjà l'usage des signes articulés , 
ils n'en prouvent pas moins par le fait que la chose 
est possible. Je pense donc , sur la question pro- 
posée , que les signes artificiels , de quelque genre 
qu'ils soient , peuvent représenter et <5oastater 
des idées de toute espèce, et que le degré de 
Complication des idées qu'ils hous mettent à 
même de former , et des combinaisons qu'ils nous 
donnent la possibilité d'en faire, ne dépend pas 
de la nature m4me des signes , mais de leur degré 
de perfection , qui les rend capables d'exprimer 
des nuances plus ou moins fines , et de constater 
des anal.j^ses plu^s otr moins délicates. ' 

Cette dernière observatioti commence à nous faire 
entrer plus avant dans notre sujet. Il s'agirait ac- 
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tueilement de recherc}ier dans tout langage quel*- 
conque jusqu'à quel degré de connaissance nous 
conduirait chaque degré de perfection des signes 
qui le composent : mais cette entreprise est éyi- 
derament impossible à exécuter ; il ne faudrait rien 
moins que refaire , depuis leur origine , tous les 
systèmes de. signes imaginables j et , quand cela 
Se pourrait , il serait encore impossible déjuger les 
effets des différens états de ces systèmes de 
signes que nous ne sommes pas habitués à em- 
ployer. Les divers degrés de perfection des langues 
parlées sont moins difficiles à reconnaître et à ap« 
précier : nous pouvons^ jusqu'à un certain point, 
nous représenter ce que serait une de ces langues, 
d'abord si on lui otait toute conjugaison et toute 
déclinaison; puis si on la privait successive^ 
ment d'articles , de pronoms , de prépositions , de 
conjonctions, etc.; et enfin si, réduite à des 
substantifs et des verbes invariables , on retran- 
chait encore de ces mots tous les dérivés et les 
composés, et qu'on ne conservât que les primitifs. 
Nous ne saurions , il est vrai , même dans ce cas , 
répondre encore pleinement à la question proposée, 
et assigner avec justesse le degré précis de connais- 
sance auquel nous conduirait cette langue dans 
ces différens ét^ts ; mais nous voyons clairement 
qu'après chacun de ces retrancheraens successifs 
elle deviendrait toujours plus difficile à manier, 
moins capable de nous guider dans l'acte du rai- 
sonnemen t , moins propre à rapprocher nos idées 
les unes des autres , à les combiner , à les réunir 
sous tous les aspects dont nous avons besoin , 
à Constater des différences légères entre elle* ; 

a3 
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et qu'enfin , dans le dernier état oà nous la 
mettons , elle ne pourrait plus représenter que 

Quelques groupes principaux d'idées forteMent 
istinpts' entre eux , et ne donner lieu qu'à quel- 
ques jugemens très- grossiers et^resque palpables 
que nous en porterions. Elle est alors , ntalgré les 
avantages des signes articulés ^ réellement infé- 
rieure à un système de ge&tes qui serait perfec- 
tionné. Cependant , ce dernier état , auquel nous 
rayons réduite , est l'état primitif de cette langue 
parlée et de toute autre. Un langage quelconque 
ne peut jamais avoir plus de signes que ceux qui 
l'instituent n'ont d'idées. Il en ad' abord très-peu ^ 
ce petit nombre désignes aide à travailler ce petit 
nombre d'idées ; il y fait découvrir de nouvelles 
circonstances , de nouvelles vues qui font sentir 
le besoin de nouveaux signes pour les exprimer 5 
et ces nouveaux signes servent à aperce voii* de 
nouvelles combinaisons qu'il faut encore repré- 
senter. C'est ainsi que le langage satisfait d'abord 
les besoins delapc^nsée, puis lui en fait contracter 
de nouveaux en favorisant son action , et qu'alter- 
nativement l'idée fait naitre le signe , et le signe 
fait naUre l'idée. Ce sont ces innombrables actions 
et réactions successives qu'il faudrait pouvoir 
saisir pour être en état de repondre pleinement à la 
question que nous nous sommes proposée au com-< 
mencement de ce paragraphe : elle est donc abso- 
lument insoluble dans ses détails. Mais nous 
• voyons bien en masse que les connaissances et les 
langages marchent toujours de front ^ que le ni- 
veau se rétablit à chaque instant entre l'idée et le 
sifne, et que ^ par conséquent, la langue la plus 
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Eerfectionnée est toujours celle employée par les 
ommes les plus éclaire's ; et si elle n'est pas plus 
parlaite , c'est parce que leurs idées ne sont pas 
plus arancées. 

Je dis que les connaissfinces et les langues 
marchent toujours de front , et que dans cette 
marche progressive le niveau se rétablit à chaque 
instant entre l'idée et le signe. Cela n'est vrai 
toutefois qu'autant que le signe est de nature à se 
bien prêter à ces accroisseipéns et à ces modifica- 
tions successives : or , je crois que c'est une pro- 
priété qui n'appartient complètement qu'aux 
signes articulés ; et je suis persuadé que tous les 
autres systèmes de signes qui sont étendus , per- 
fectionnés jTafiinés à un certain point, si je puis 
m'exprimer ainsi , ne l'ont point été par leur ver- 
tu propre , par l'action directe des idées sur eux , 
mais ont été compostés par des homi;nes qui avaient 
l'usage des signes articulés , dont l'esprit avait été 
développé par ces signes , et qui ont composé 
d'autres langages sur celui-là et d'après celui-là *'y 
en un mot , que ces systèmes de signes ne sont que 
des traductions d'un système de signes articulés , 
et non pas des ouvrages originaux composés di- 
rectement d'après les idées elles-mêmes. Cette ré- 
flexion nous amène naturellement à l'examen des 
qualités particulièrement propres aux signes ar- 
ticulés ; examen important , puisque ces signes 
prédominent universellement dans l'usage ordi- 

* C*eat «inti qtw toaa let institotenn des sourds et nUitts ont 
compose leurs sTstèmes de gestes pins on moins bien « snivant lenr 
pins on moin» de connaissance de la formation des langnes et de 
celle des idées. 
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naire, qu'évidemment oe sont eux qui ont pro- 
voqué, dirigé et fixé la marche générale de l^es- 
prit humain dans ses combinaisons et dans ses 
recherches , et que leur histoire est en même tems 
celle de nos idées et de nos raisonnemens. Encore 
une fois , la grammaire , Fidéologie et la logique , 
ne sont qu'une seule et même chose : je ne connais 
point de moyen de séparer ces trois sciences dès 
qu'une fois on sait ce qu'elles sont. 

Le pcemier avantage des signes articulés est 
de marquer , de constater facilement des nuances 
trës-nombreuses et très-fines , et , par conséquent, 
d'exprimer distinctement des idées trës-multi- 
pliées et très-voisines les unes des autres. Mais 
cet avantage ne leur est pas exclusivement propre^ 
je crois qu'il serait téméraire de prononcer que 
des gestes * ne sont pas susceptibles de combinai- 
sons aussi variées et aussi distinctes -que les sons 
articulés : ainsi , à cet égard , je ne vois pas à ces 
derniers une supériorité assez marquée pour être 
la cause de la préférence universelle qu'ils ont ob- 
tenue. 

Je pense qu'elle est duc , premièrement , à ce 

Su'il est dans la nature de l'homme de produire 
es sons quelconques dès qu'il est affecté : c''est 
un effet si nécessaire de notre organisation , qu'il 
a lieu i^éme malgré nous ^ et ces sons sont tels ^ 



* Je oe parle point ici des flguret tr«c^es, parce que ce sont des 
■yct^mcsde •ignbi «rlificiels secondaires qui n'ont.pu être compo- 
4^* que -4 'après les signes artificieb primitifs qui dérivent immé- 
diatement des signes natorels. 

Ces signes secondaires ne soat que des tradacUosis des signes 
primitifs. 
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qu^ils peignent très-bieii nos diverses affections , 
ce qui les en rend les signes naturels les plus cer- 
tains et les plus distincts; secondement , à ce que, 
de tous les signes artificiels dérivant directement 
des signes naturels , les sons sont les plus com> 
modes à employer j ils n'exigent ni espace ni li- 
berté de ses membres comme les gestes et les at- 
touchemens : dans quelque position que Ton soit, 
estropié , malade , agissant , on peut produire ces 
signes ; on les entend de même de jour comme de 
nuit , de loin comme de près , sans se déranger , 
sans se tourner yers eux , sans s'en occuper , sans 
même le vouloir. 

Ces deux propriétés qu^ont les sons d'être les 
plus naturels et les plus cbmmodes de tous les 
signes , font que de tous ils sont ceux qui nous 
détiennent les plus profondément habituels par 
FuSage , et qui se lient et s'unissent le plus inti- 
mement en nous aux idées qu'ils représentent *. 
Or , si nous nous rappelons ce que nous avons dit 
et des effets de l'habitude et de l'effet principal 
des signes ,. nous sentirons que cet avantage est 
immense , et suffit seul pour les faire préférer 
universellement , et pour que oe soit eux qui se- 
courent le plus efficacement les opérations de l'in- 
telligence humaine. 

Les sons cependant ont enfiore une propriété 
très-précieuse , c'est de pouvoir devenir aes signes 



B «ntra circoattanec qui costrilrae paiMamnieat ii produira 
'. 1 c^ett rintime corrcspondaniBe qat existe entre VorfaBe 



* Une 
cet effet., 
▼ocal et l'organe auditif. 

M. Maine^Biran a eu grande raitoa d*en faire la remarque dent 
l'ouvrage ci-deuni Cita. 
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permanens. Au moyen de l'écriture, ils deflieu- 
rent fixés sous nos yeux comme les hiéroglyphes , 
les dessins et tous les autres signes durables , et 
peuyent, comme eux, réveiller eu nous, à tout ins- 
tant, les idées dont ils nous ont affectés passagè- 
rement , et nous rappeler celles que nous pour- 
rions avoir oubliées et qui serrent de liaison vlé- 
cessaire aux autres. Voulons-nousapprécier Tim- 

Ï sortance de cet effet? Pensons à la différence de 
impression que fait sur nous Un ouvrage en 
Fentendant lire, ou en le lisant nous-mêmes, 
surtout si le raisonnement est un peu serré , ou 
si le sujet ne nous est pas familier. Je pourrais 
bien citer un exemple encore plus frappant , c'est 
la différence qu'il y aentre<ïalculer de tête et cal- 
culer par écrit ^ mais , 'dans ce cas ^ il faut attri- 
buer la plus grande partie de cette différence à 
celle qui existe entre la langue des noms de nom- 
bre et la langue des chiffres , ces derniers repré- 
sentant par leurs places seules une multitude de 
rapports , c'est-à-dire de jugemens, que n'expri- 
ment pas les noms même écrits. Je m^n tiens 
donc au premier fait; il suffit pour prouver l'u- 
tilité dés signes permanens , à ne considérer même 
que leur effet actuel , et sans parler de la propriété 
qu'ils ont encore de consei-ver pour d'autres tema 
et d'autres lieux des suites d'idées qui, sans eux , 
seraient impossibles à perpétuer et à transporter. 
Les sons , au moyen de l'écriture , acquièrent 
doiMttous ces avantages , et seuls , entre tous les 
signes passagers , ils ont cette prérogative 5 car 
^us les signes quelconques peuvent bien être tra-. 
duits , mais nuls , excepté les sons , ne peuvent^ 
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être écrits. Pour que tous entendiez bien ceci , 
jeunes gens , il faut que je touS fasse voir nette- 
ment en quoi consiste Topération de traduire et' 
celle d'écrite. J'ai commencé à vous en donner 
une idée lorsque je me suis réfusé à regarder les 
alphabets comme des langues , et les caractères 
alphabétiques comme des signes d'idées * 5 mais 
cela lie suffit pas , et c'est ici le lieu de compléter 
cette explication. 

Traduire est une opération par laquelle qu unit 
aux signes d'un langage les idées qui étaient jointes 
à ceux |d'un autre langage \ à une première asso- 
ciation elle en substitue une seconde , et , par con- 
séquent, «lie nécessite de lés avoir toutes deux 
présentes à la fois à l'esprit. Cette opération à lieu 
toutes les fois que nous transportons nos idées 
d'une de nos langues parlées dans une autre ; 
mais elle n'a pas moins lieu quand nous expri- 
mons des signaux par des gestes , des gestes par 
des hiéroglyphes ou autres figures , ces figures 
par des mots ; ou seulement quand nous substi- 
tuons- un systâme de signés de chacune de ces es- 
pt'ces à un autre système de la même espèce. Eu 
général, il j a traduction dès que nous mettons un 
langage à la place d'un autre. Cette opération de 
traduire se tait également dans Dos têtes , soit 
que nous émettions des idées , soit que nous les 
recevions , dès que la langue dans laquelle nous 
les recevons ou les émettons n'est pas celle avec 
laquelle nous les formons , celle à laquelle elles 
sont intimement liées en nous. La peine qu'elle 

* Voyt% pftge S31. 
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noiLS coûte est exactement proportionnée au plus 
ou moins d^habiHide que qous avons d'associer 
^os idées aux signes de la lan^gue dans laquelle ou 
de laquelle nous, traduisons : si cette seconde 
langue pouvait nous être aussi familière que celle 
dans laquelle nous pensons , si nos idées pou- 
vaient être. également liées aux signes de Tune et 
de Pautre , si enfin nous pensions indifféremment 
dans toutes deux , la peine de la traduction serait 
nulle , ou plutôt il n'y aurait pas ' traduction . 
Mais je ne crois pas que cette parfaite égalité 

Ï misse exister dans une tête humaine ; et si elle a 
ieu , ce ne peut être qu'entre deux langues par- 
lées , entre aeux systèmes de signes vocaux : car 
nous avons vu qu'aucune autre espèce de signes 
ne peut devenir aussi profondément habituelle 
que les sons. L'opération de traduire dérange donc 
toujours la liaison de nos idées à certaines sensa- 
tions. 

Il n*en est pas de même de l'action de lire et 
d'écrire. L'effet de l'écriture est de nous rappeler 
un son fugitif par le nK>yen d'un signe durable. 
Si les hommes étaient raisonnables , il n'y aurait 
qu'un alphabet pour toutes les langues parlées , 
^t dans cet alphabet qu'un caractère pour chaque 
voix et chaque artieulation : tout le reste n^st 
qu'un amas de variantes inutiles. Il n'y a nulle 
relation directe entre le caractère et l'idée ; aussi , 
pour écrire ou lire des mots , abstraction faite des 
irrégularités de l'orthographe , il n'est pas néces- 
saire d'en compreiylre le sens j il sufiSt de savoir 
que tel caractère répond à tel son : dès que cela 
est connu , la sensation visuelle réveille le souve- 
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nir de la sensation orale , et Toilà tout. C'est , si 
l'on yeut , une traduction ou plutôt une transla- 
tion du signe , inais non pas une traduction de 
ridée ^ ce qui est bien difârent , puisque cela'ne 
dérange pas la liaison habituelle çntre telle idée 
et telle sensation , le mot écrit- ne faisant , encore 
une fois , que rappeler le mot prononcé et rien de 

Elus. Vous Yoycz donc que les caractères alpha- 
étiques ou syllabiques ne sont que des signes 
de signes , et non des signes dUdées , et qa*à par- 
ler exactement , eux seuls méritent le nom d'écri- 
ture. Tous les autres caractères étant des signes 
d'idées , forment de yraies langues^qu'on peut tra- 
duire dans une langue parlée comme dans toute 
autre , mais qu'on ne saurait lire , dans le sens 
rigom-eux du mot^ la preuye en est qu'on ne plut 
les prononcer sans les ooinprendre , tout comme , 
en sens contraire, on ne pent écrire des gestes sans 
savoir ce qu'ils signifient; 

J'ai donc eu raison d'avancer qu'il n'y a que 
les signes vocaux qui puissent être écrits et lus , 
et que , par conséquent , seuls entre tous les signes 
passagers , ils ont la propriété de devenir perma- 
nens sans cesser d'être eux-mêmes ; ainsi , outre 
qu'ils sont très-variés et très«distincts , ils sont de 
beaucoup les plus naturels et les plus commodes 
à employer; ces deux circonstances les rendent 
habituels à un point dont nulle autre espèce de 
signes ne peut approcher : de plus , ils devien- 
lient permanens quand on le veut^ ce qui accroU 
beaucoup leur utilité ; et alors ils frappent deux 
sens au lieu d'un , ce qui augmente encore ex- 
trêmement la force de leur liaison ayecles idées « 
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Ea voilà plus qu'il n'en faut ,. je pçnse , pour 
rendre raison de la préférence universelle que 
l'on a donnée aux signes vocaux , pour montrer 
quHl n'y a aucune comparaison à faire entre cette 
espèce de signes et toute autre , et pour prouver 
qu'eux seuls ont efficacement secouru l'intdli* 
gence humaine ; et que , dans l'intention de con- 
naître l'influence des signes sur la formation de 
nos idées , ce sont ceux-là , exclusivement à tous 
les autres , qu'il nous faut étudier. Nous saurons 
donc tout ce qu'il peut être intéressant de savoir 
de l'histoire des signes , en traitant celle des sons 
articulés : c'est aussi à quoi je me' bornerai dans 
la seconde partie de cet ouvrage , et ma Gram- 
maire ne sera guëre que l'analyse des langues 
Ï>a!Aées , quoiqu'elle soit la grammaire de tous 
es langages. En examinant les différentes espèces 
de mots dont ces langues sont composées , et les 
lois de leur formation et de leur reunion , nous 
verrons plus en détail comment elles dirigent 
notre intelligence. En attendant, je crois que 
nous pouvons nous en tenir aux réflexions précé- 
dentes , et terminer ici ee que nous avions à dire 
des effets généraux des signes et des effets parti- 
culiers de certains signes sur la formation de 
nos idées : il nous reste à les considérer comme 
moyen de transmettre ces mêmes idées à d'autres. 
Ôuelqu'imporlante que soit cette seconde pro- 

1>ricté , nous ne nous y arrêterons pas long-tems j 
es conséquences qui en résultent sont si frap- 
pantes , qu'il suffira de les indiquer , ou plutôt 
nous n'auront presque qu'à recueillir ce que nous 
en aTons déjà dit en dinmns endroits. Il est aisé 
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de Toir que cette propriété qu'ont les signes 
d'être un moyen de communication avec nos sem-- 
btables , est l'origine de toutes nos relations so- 
ciales, et, par conséquent, a donné naissance à tous 
nos sentimens et à toutes nos jouissances morales. 
Il n'est pas moins évident que sans elle chaque 
homme serait réduit à ses forces individuelles 
pour agir et pour connaître ^ et nous avons déjà 
observe que dans cet isolement forcé il resterait 
fort au-dessous des sauvages les plus stupides , 
car les plus bruts d'entre eux doivent encore beau** 
coup d'idées à l'état de société^ même les ani* 
mau;:i sont, jusqu'à un certain point, instruits 
par leurs semblables, et ne sont pas tout-à-fait 
livrés à leur seule expérience personnelle. Enfin , 
quand on voudrait beaucoup étendre la possM- 
lité du développement intellectuel de chaque in- 
dividu , 9u moins^ sçrait-on toujours obligé de 
convenir que ses progrès seraient perdus pour l'es- 
pèce , et que le genre humain serait condamné à 
une éternelle enfance. 

Il n'est donc pas douteux que nous devons tout 
ce que nous sommes à la ^possibilité de communi* 
quer avec nos semblables ; la Seule chose qui 
mérite examen, c'est de savoir comment cette 
communication d'idées agit sur nous ; mais il 
n'est peut-être pas si aisé de s'en rendre raison 
qu'il le paraît a' abord. En effet , on voit bien au 
premier coup-d'œil qu'il est plus facile d'appren- 
dre une chose que de l'inventer , et que dès que 
les hommes peuvent se transmettre leurs idées les 
uns aux autres , ils profitent tous des observations 
et des réflexions de chacun d'eux , et il semble 
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que dës-lors tout est expliqué. Cependant on sait 
qu'une idée toute faite est une cliose absolument 
intransmissible ; que pour en avoir réellement la 
conscience, lorsqu'on entend ou que Ton voit 
le signe qui la représente , il faut nécessairement , 
si c'est une simple sensation , l'avoir éprouvée ^ 
la preuve en est qu'on - parlerait éternellement 
de couleurs à un aveugle-né, qu'il ne saurait 
jamais ce dont il s'agit. Si c'est un^ idée coni^ 
posée , il faut avoir connu et rapproché tous lés 
elémens qui la composent ^ il est évident que sans 
cela nous ne connaissons pas la signification d'un 
mot , et que c'est ce qu'on nous fait faire plus ou 
moins bien quand on nous le définit. £niin , si 
cette idée est un jugement, la proposition qui 
l'élprime est vide de sens pour nous , n'est qu'un 
vain bruit, comme celui d'une langue étrangère , 
si nous ne connaissons pas ses deux termes , si 
nous n'avons pas fait sur chacun d'eux les opéra- 
tions que nous venons de décrire , et si ensuite 
nous ne faisons pas nous-mêmes l'acte de la pen- 
sée qui consiste à percevoir le rapport énoncé 
entre eux. Tout cela est incontestable , et pour- 
tant , quand on* y songe , on est tenté d'en tirer 
une. conséquence toute conti*aire à celle qui pa- 
raissait évidente tout-à-1'beure , et de croire que 
les signes émis par un autre ne nous épargnent 
aucune difficulté , puisqu'il faut que , pour les 
comprendre, notre intelligence fasse les mêmes 
opérations que pour former les idées qu'ils expri- 
ment. C'est ainsi que presque tous les phéno- 
mènes idéologiques renferment des circonstances 
si multipliées et si diverses , que l'on en porte 
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des jngemetis tout différens suîyant l'aspect sous 
lequel on les a enyisagés , et que , pour les con« 
naître réellement , il faut les ayoir considères sous 
toutes leurs faces. Dans le cas présent, il y a un 
milieu à prendre entre les deux extrêmes. D'une 
part , il n'est pas douteux que chacun n'a que les 
idées qu'it s'est faites , et que personne ne peut 
penser pour un autre ; mais , de l'autre , il n'est 

Sas moins certain que chacun agit et réfléchit 
e son côté , et qu'il fait part aux autres des im- 
pressions que ses actions lui ont procurées et des 
combinaisons qu'il en a faites. Les premiers élé* 
mens de ces résultats et de ces combinaisons sont 
bien connus des hommes à qui il s'adresse , puis- 
que ce sont les sensations communes â tous ^ c'est 
même à cause de cela qu'il est compris par eux , 
et à cet égard il ne leur apprend rien ; mais les 
combinaisons de ces premiers élémens , les con- 
séquences qu'on en peut tirer , les analyses qu'on 
eu peut faire sont infiniment yariées : la plupart; 
ne pourraient ayoir lieu sans certaines circons- 
tances. Il s'en faut donc prodigieusement que 
toutes puissent se présenter a tous ; .au lieu qne , 
irnr le bienfait de la communication des idées , 
chacun se trouye agir, réfléchir et choisir pour 
tous ; tout ce qui est découyert deyient un bien 
commun , source de nouyeaux progrès , et le tout 
est exprimé et consigné par les signes qu'on in- 
yente à mesure , et par les associations durables 
qu'on en fait. C'est ainsi , comme nous l'ayons 
déjà dit , que , dans- les premières années de 
notre existence , en receyant les impressions de 
tout ce qui nous frappe , et étudiant les signes de 

04 
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tons oeiix qui nous entourent , nous apprenons 
les quatre-ringt-diz-nenf centièmes de tontes les 
idées qui sont jamais entrées dans la tête des 
hommes , et nous sommes tout de suite à même 
d'en faire des combinaisons innombrables et non* 
Telles. 

Ces dernières réflexions nons rappellent celles 
de ce genre qœ nous avons faites dans les cha« 
pitres Ti , xrr et xy, en parlant de la formation de 
nos idées composées , des effets de Fhabitude et 
du perfectionnement de nos facultés ) car tous 
ces objets se tiennent , et toutes les parties de ce 
traité se correspondent et s'expliquent l'une l'au- 
tre. 11 est même nécessaire d'ayoir présent à Tes- 
prit ce que nous ayons dit sut ces sujets , pour 
comprendre réellement ce que nous yenons dé 
dire -«ur les propriétés et les effets des signes , 
et ce qui nous reste à dire surleors inconyéniens. 
C'est par là que nous allons terminer leur 
histoire. 

Quelque grands que soient les avantages dc^ 
signes , il faut cooyenir qu'ils ont des iQConyé> 
niens ^ et si nous leur devons presque tous les 
progrès de notre intelligence , je les crois aussi la 
cause de presque tous ses écarts. 

D'abord nous ayons déjà remarqué que quand 
une, fois l'usage des signes est introduit entre-les 
hommes, nous n'en inventons presque plus, nous 
n'en faisons plus d'après nos idées propres , nous 
les recevons tout faits de ceux qui s en seryeni 
ayant nous, et nous ayons presque toujours la 
perception du signe avant celle de l'idée qu'il est 
destiné à représenter. A la vérité, ce $igne n'a 
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aucune signification pour nous ayant que nous 
ayons acquis la connaissance personnelle de cette 
idée ^ mais lorsque Fidée est fort composée^ et c'est 
le plus grand nombre, cette connaissance est sou« 
vent difficile à se procurer ^ elle exige un trayail 
long, qui ordiaairement reste imparfait. Nous 

Souyons rarem^t y parvenir par des expériences 
irectes j nous sommes' réduits le plus souvent 
à des conjectures , à des inductions , à des ap- 

Ï»roximations ; enfin , nous n'avons presque jamais 
a certitude parfaite que cette idée , que nous 
nous sommes faite sous ce signe par 'ces mojens , 
soit exactement , et en tout , la même que celle 
qu'attachent à ce même signe , celui qui nous 
Fa appris et les autres hommes qui s'en servent. 
De là vient souvent que des mot» prennent insen- 
siblement des significations différentes , suivant 
les tems et les lieux , sans que personne se soit 
aperçu du changement : ainsi , il est vrai de dire 
que tout signe est parfait pour celui qui l'in- 
vente, ntais qu'il a toujours quelque chose de 
vague et d'incertain pour celui qui le reçoit; 
or , c'est le cas où nous sommes presque toujours. 
C'est donc avec cette imperfection que nous y 
attachons nos idées , et qu'ensuite x^ous les mani- 
festons. 

Il y a plus ; je viens d'accorder que tout signe 
est parfait pour celui qui l'invente, mais cela 
n'est rigoureusement vrai que dans le moment 
où il l'invente ; car quand il se sert de ce métne 
signe dans un autre tems de sa vie , on dans une 
autre disposition de son esprit , iLn'est point du 
tout sur que lui-même réunisse exactement sous 
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ce signe la méme'Oolleclion d'idée^ que la pre- 
mière fois ) il est même certain que souvent , sajis 
s'eu' ap^rceroir , il y en a ajoute de nouvelles , et 
a perdu de. vue quelques -* unes des anciemies. 
Ainsi , lorsque j^apprends le mot conour et celai 
de mer , s^ns avoir ressenti l'un ni vu Pau Ire , je 
leur adapte à chacun ua groupe d'idées formé 

S ar conjectures , qui ne peut manquer de différer 
e la realité \ lorsqu'ensuite j'ai ressenti V amour , 
et vu la mer , j'assemble sous ces ipaots une foule 
de perceptions réellement éprouvées , mais je ne 
suis pas du tout sûr qu^elles soient exactement 
les mêmes que celles éprouvées par celui qui 
m'a appris ces mots \ et enfin , ni moini celui-là 
piéme qui m'a enseigné l'usage de ces mots , ne 
sommes sûrs qu'au bout d'un certain tems ils 
réveillent en nous les mêmes perceptions , dans 
le même nombre , et avec les mêmes accessoires ; 
ou plutôt nous sommes, certains que l'âge , les cir- 
constances , les événemens , les dispositions mo- 
rales et physiques , les effets des nabitudes les 
ont nécessairement altérés , ensorte que réelle^ 
ment et inévitablement le même signe nous 
donne d'abord une idée très-imparfaite ou même 
tout-à*fait chimérique , ensuite une 'idée diffé- 
rente de celle des autres hommes qui emploient 
aussi ce signe, et enfin une idée souvent fort 
éloignée de celle que nous y avons attachée nous- 
mêmes dans un autre moment. 

L'observation de ces trois inoonvéniens des si- 
gnes nous montre , i<^. en quoi consiste la ipectifi- 
cation successive des premières id^ , ou ce qu'on 
appelle le progrès de la raison di^s les jeunes 
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geDS ^ ao. Torigine de la dÎTersitç et àe Topposi- 
tion des opinions de& hommes sur les idées expri- 
mées par certains mots j 3<>/la cause de la varia- 
tion ae ces opinions aux différentes époques de la^ 
-vie. Ces phénomènes paraissent inexplicables* 
quand on songe que Forganisation des hommes 
est telle , que tous, iMtous les âges et dans tous les. 
tems , perçoivent toujours le uiéme rapport de U 
même manière , dès qu'il es% réellement le même 
et à leur portée ; mais quand on pense que réelle-^ 
ment , et rigoureusement parlant , sans nous en- 
apercevoir nous avons chacun^ un langage diffé- 
rent , que tous nous en (Rangeons à chaque ins- 
tant , et que c^est avec^s langages si mobiles que 
nous pensons , doitr>on être surpris que nous ne 
nous entendions pas nousHmémes , et que, par con- 
séquent, nous né soyons souvent ni de l'avis des 
autres ni de celui qui a été le nôtre? 

Cesinoonv^niensdes signes sontinhérens à leur 
nature, ou plutôt à celle de nos facultés intellec- 
tuelles ^ ils rentrent dans tout œ que nous avons 
dit des opérations de ces facultés et des effets de 
leur fréquente répétition. Ils sont donc impossi- 
bles à détruire totalement^ seulement ils s'atié-^ 
nuent à mesure que , les idées s'élaborant et se dé- 
brouillant, les signes expriment et constatent des 
analyses plus parfaites et plus fines , et sur les- 
quelles on varie moins. Mais il existe beaucoup 
d'autres défauts dans les signes tels que. nous les 
employons , qu'ils ne doivent qu'à l'ignorance des 
tisms dans lesquels ils ont été institués , et dont il. 
serait possible de les purger : telles sont les ano- 
malies de leur dérivation , La manière maladroite 

a4. 
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dont ils s'enohaliiient » leurs liaisons somyent cou- 
traires à celles des idées qu'ils expriment , les eiii~ 
barras inutiles qu'ils rapportent dans l'expression 
de la pensée. Je n'entrerai point ici dans ces con- 
sidérations; elles seront mieux placées quand 
nous aurons examiné en détail les élémens des 
langues parlées , et qlie noui aurons tu l'usage 
que nous faisons de nos idées et de leurs signes 
dans nos déductions : alors nous pourrons dire 
quelles seraient les conditions ^i rendraient une 
langue parfaite , -«t comment nous pourrions en 
rapprocner celles dont nous nous sorvons^. Ae- 
tuellement , il me Suffit de tous aToir montré les 
effets généraux des signes, ceux particuliers à cer- 
taines espèces , et surtout aux langues parlées ; dé 
TOUS aToir fait sentir leurs ayantâges , leurs incon- 
Téniens , et qu'ils sont également cause des pro- 
grès de notre intelligence et de ses écarts : à quoi 
il faut ajouter cette réflexion , que c'est par leur 
influence et par la communication des idées , dont 
ils sont l'unique moyen, qu'il arriTC'qne, quoi- 
que toutes nos idées nous Tiennent par les sens et 
soient 'élaborées par nos faculté» intellectuelles , 
la perfection des sens , et même celle de ces facul- 
tés , est cependant bien loin d'être la mesure de la 
eapaxïité des esprits , comme elle le serait dans des 
individus isoles , et qu'au contraire nous sommes 
presque entièrement les ouTrages de&circonstan» 
ces qui nous enTÎroànent. Je tous laisse à juger, 
jeunes gens , de l'importance de t'éducàlion , à 
prendre ce mot dans toitte son étendue. Je mVn 

• 

* yoyeglt G nmmtiin y chap. vi. 
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tiendrai là ^ et ce sera aussi la fin de la première 
partie de mon ouvrage. Je vais vous en présenter 
un extrait raisonné qui , en rapprochant les idées, 
en fera mieux sentir la liaison , et qui pourra 
servir de table analytique. 



FIN. 
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DE L'IDÉOLOGIE, 



SERVANT DE TABLE ANALYTIQUE. 



PRÉFACE. 

jLi*iDÉou)oiB est une partie de la xoologifi. 

Locke est , je crois , le premier qui l'ait enTi* 
sagée sous cet aspect ^ aussi en a-1ril fait une partie 
de la physique. « 

Condillac, est Traim^it le créateur de cette 
science ; mais il n'en a point donné de traité corn-*- 
plet. 

Je me suis proposé d'y suppléer. Ceci est un 
premier essai , qui ne saurait être exempt de gra-. 
Tes imperfections. 

Tout ce que je désire « (^est qu'on discute la 
théorie exposée, dans ces âémens . 



• ■ 
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J'espère aussi qu'ils pourront être utiles à ren- 
seignement. 

Tai publié cette première partie , qui traite de 
la formation des idées , sans attendre celles qui 
traiteront de leur expression et de leur déduction y 
afin d^aroir le temps de recueillir les aVis des 
hommes éclairés et de modifier mes opini<)ns , s'il 
y a lieu-, 

INTRODUCTION. 

Cest sur tout aux jeimes gens- que je m'adresse , 
parce qu'ils n'eut point encore d'opinions fixées , 
et aussi parce qu'ils supportent sans impatience 
qu'oii les arrèu sur des détails que les hommes 
plus avancés en Âge croient tous connaiure , quoi- 
que souTent ils ne les aientpas examinés suffisam- 
ment. • 

Je crois les jeunes gens très-capables d'étudier 
cette science, qui n'est pas plus difficile que 
bien d'autres , et qui est même nécessaire à la 
pleine et facile intelligence de beaucoup de choses 
qu'on enseigne aux enfans. 

Seulement il faut partir de ce qu'ils connaissent , 
les prendre au point où ils sont , et sur tout ne pas 
commencer par vouloir leur définir les termes les 



DE l'idéologie. 287 

■pLva geaérgax et les plus abstraits ; car quand 
ils seront en état de bien comprendre ces défini- 
tiodB, c'est-à-dire de bien Yoir toutes les idées 
comprises dans la signification de chacun de ces 
mots , ils sauront complètement la science. 

Ce ne doit donc pas^étre là le début àbs leçons* 
La première chose à faire /est de faire remarquer 
aux élères ce qui se passe en eux lorsqu'ils pensent 
et qu'ils raisonnant j soit qu'ils jouent , soit qu'ils 
étudient. ' 



•'•^r^ 



CHAPITRE PREMIER. 

qu'est-ce que penser? 

La faculté de penser consiste à éprouver une 
foide d'impressions , de modifications, de manières 
d'être dont nous ayons la conscience , et qui peu- 
yent toutes être comprises sous la dénomination 
générale d'idées ou de perceptions. 

Toutes ces perceptions , toutes ces idées , sont 
des choses que nous sentons. Elles pourraient 
être nommées sensations ou sentimens , en pre- 
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nant ces mots dans un sens txës-^t^du ^ pour 
exprimer une chose sentie quelconque. Ainsi, 
penser, c'est toujours sentir quelque «hos^^v^est 
sentir. ■ 

Penser ou senlâr , c'est pour nous la inéme chose 
quVxister^ car si nous ne sentions rien, nous ne 
sentiiions pas notre existence; elle serait nuU^ 
pour nous ^ hien qu'elle put être sentie par d'autres . 
• De oes idées ou perceptions , 4es unes sont des 
sensations proprement dites , les autres des sou- 
yenirs , d'autres des rapports que nous apercerons , 
d'autres enfin des désirs que nous éprouvons. 

La faculté de penser ou d'avoir des perceptions 
renferme donc les quatre facultés élémentaires ap- 
pelées la sensibilàé proprement dite , la mémoire , 
le jugement et la volonté. 

Et si de l'examen de ces quatre facultés il résulte 
qu'elles suffisent à former toutes nos idées , il sera 
constant qu'il n'y a riefl autre chose dans la fa> 
culte de pcfnser. 
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CHAPITRE II. 

DE LA SENSIBILITÉ ET DES SENSATIONS. 

• r 

La sensibilité |l^opremetit dite est cette propriété • 
de notre être en vertu de laquelle nous recevons 
des impressions de beaucoup d'espèces , appelées 
sensations , et en avons la conscience j nous la 
connaissons par expérience en nous-mêmes, et 
nous la reconnaissons dans nos semblables et dans 
les autres êtres par analogie , à proportion qu'ils 
nous la manifestent. Nous ne pouvons ni l'af- 
firmer ni la nier dans ceux qui n'ont pas de 
moyens de nous l'exprimer. 

Les nerfs soiit en nous les organes de la sensi- 
bilité. Leurs principaux troncs se réunissent en 
différens points , et surtout* dans le cerveau , dans 
lequel ils se perdent et se confondent. 

Par toutes celles de leurs extrémités qui se ter- 
minent à la surface de notre corps', nous recevons 
les sensations que nous confondons sous le nom 
général de sensations tactiles , mais qu'un examen 



EXTRAIT RAISOUmÉ 



290 

plus scrupuleux pourrait faire partager en plu- 
sieurs classes ^ car chacune d'elles varie suivant 
les diverses parties qu^af^te une même cause ; 
ainsi , à proprement parler , le sens du tact est 
composé de beaucou{^ de sens distincts. 

Indépendamment de ces sensations générales y 
nous en recevons de particulières par les extré-. 
mités des nerfs qui se terminent à certains organes 
nlacés aussi à la surface de notjj^ corps ^ ce sont 
celles de la vue , de Fouïe , de Todorat et du goût. 
Toutes ensemble forment c^que-nous appelons les 
sensations externes. 

Mais outre ces sensations externes , nous rece- 
vons encore , par les extrémités de nos nerfs qui 
aboutissent aux différentes parties de Tintérieur 
de notre corps , une foule de sensations que nous 
nommons par cette raison sensations internes. 

Telles sont celles qui résultent des fonctions ou 
de la lésion des différentes parties de notre corps. 
Telles sont encore celles que causent les mou- 
vemens de nos membres. 

Telles sont enfin toutes les affections de plaisir 
ou de peine qui résultent de certaines dispo- 
sitions de notrt individu et des passions qui le 
modifient. 

Toutefois , les passions elles-mêmes ne doivevt 
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pas être rangées parmi les sensations simples , 
parce que toutes renferment en outre un désir 
quelconque , et qu'un désir est un effet de la fa- 
culté appelée volonté ; ainsi , dans la passion , est 
renfermé Texercice de deux facultés distinctes , la 
sensibilité et la volonté. L'état de souffraboe ou 
de jouissance dans lequel elle nous met , appar- 
tient seul à la sensibilité proprement dite. 
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CHAPITRE III. 



DE LA ICÉMOIRE ET DES SOUYENIRS. 



Là métnoire est une seconde espèce de sensibi- 
lité particulière , ou une seconde partie de la sen- 
sibilité en général. Elle consiste à être affecté du 
souvenir d'une impression.éprouvée. 

Le souvenir est une sorte de sensation interne , 
mais différente de celle dont nouf venons de par^ 
1er , en ce qu'il est l'efiTet d'une certaine disposi- 
tion denfeurée dans le eerveau , et non celui d'une 
impression actuelle dans un autre organe. 
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n n*esi pas dans la nature de la perception ap- 
pelée souTenir , que nous reconnaissions en ré- 
prouvant que c^est un souvenir , non plus qu^il 
n'est dans la nature de la sensation que nous 
reconnaissions d'où elle nous vient et ce qui la 
cause : ce sont là des actes du jugement. 

La preuve en est que nous avons souvent des 
souvenirs que nous ne savons ^as être des sou- 
venirs , et que nous prenons pour des idées nou- 
velles ; et il est vraisemblable que nous sentons 
nos premières sensations sans savoir encore que 
nous avons des organes par où elles nous arrivent. 

D'ailleurs , quand cela ne serait pas , quand 
ces connaissances seraient inséparablement liées 
à nos sensations et à nos souvenirs , il n'en serait 
pas moins vrai que sentir une sensation est 'un 
effet de la sensibilité , que sentir un souvenir est 
un effet de la mémoire , et qu'y joindre un juge- 
ment quelconque est un effet d'une troisième fa- 
'culte dont nous aUous parler. 

Ce sont là des distinctions qu'il ne faut jamais 
perdre de vue sous peine de tout confondre dans 
l'analyse de la^ensée. 
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CHAPITRE IV. 

DU JUGEMENT E^ DES SENSATIONS DE RAPPORTS. 

La faculté de juger , ou le jugement, est encore 
une espèce de sensibilité ; car c^est la faculté de 
sentir des rapports entre nos perceptions. 

Ces rapports sont des Tues de notre esprit , ûes 
actes' de notre faculté de penser , par lesqiv^ls nous 
rapprochons une idée d^une autre. , par lesquels 
nous lions ces idées et les comparons ensemble 
d^une manière quelconque. Ces rapports sont des 
sensations internes du cerveau , comme ks sou- 
venirs. 

La faculté de sentir des rapports est» une con- 
séquence presque nécessaire de celle de sentir des 
sensations ^ car dès qu'on sent distinctement deux 
sensations , il s'ensuit naturellement qu'on sent 
leurs ressemblances , leurs dlf'férences , leurs liai- 
sons , etc. ; mais elle en est une conséquence et ne 
saurait la précéder ni exister sans elle. 

a5. 
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De cette faculté Tiennent toutes nos connais- 
sances ; car si nous ne percevions aucuns rapports 
entre nos perceptions , si nous n'en portions au- 
cuns jugemens , nous ne ferions éternellement 
qu'être affectés , et nous ne saurions jamais rien. 

Pour percevoir un rapport , pour porter un ju- 
gement , ce qui est la même chose , il faut avoir 
en même tems deux idées distinctes j mais il n'en 
faut jamais que deux. 

Aussi , une proposition , qui n'est autre chose 
que renoncé d'un jugement , n'a jamais que deux 
termes , le sujet et l'attribut. Le verbe est une par- 
tie de l'attribut ; il n'est pas un troisième terme ^ 
ce )i'est.pas lui qui exprime l'acte de l'esprit qui 
juge ^ la preuve en est que quand il est au mode 
infinitif , il n'y a pas de jugement énoncé dans 
la phrase. 

Il n'y a pas de jugement négatif^ tout juge- 
ment est nécessairement positif , puisqu'il est une 
perception ^ car on ne peut percevoir une chose 
qui n'est pas. 

Aussi n'y a-^-il pas de propositions réellement 
négatives. Celles qui paraissent telles , ne le sont 
que par la forme : au fond elles renferment une 
affirmation. 

L'^affirmation de toute proposition se réduit 
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toujours à celle-ci , que Fidée totale de l'attribut 
est comprise toute entière dans l'idée du suj^t et 
en fait partie ; )car tout jugement ne consiste tou- 
jours qu'à sentir qu'une idée est une des idées 
composantes d'une autre , en f%it partie. 

C'est à tort que l'on a appelé l'attribut le grand 
terme de la proposition. 

A la vérité , il est toujours une idée plus géné- 
rale que le sujet , et , par conséquent , susceptible 
d'une extension plus grande ^ mais dans l'énoncé 
d'un jugement , l'attribut n'étant jamais dit que 
des objets auxquels s'applique le sujet, son exten- 
sion est déterminée par celle du sujet , et réduite 
de manière à n'être jamais plus grande qu'elle. 

D'autre part , précisément parce que l'attribut 
est une idée plus générale , sa compréhension est 
moins grande. 

Ainsi , il est toujours égal au sujet en exten- 
sion , et il lui est toujours inférieur en compré^ 
Iiension *. 

* On aurait pu iaïUter davantage sur ce principe fondamental 
qui r^dnit la faculté de juger, que nous définÎHOnt la faculté de 
sentir des rapport* , a n*étre jamais que la (acuité de sentir un • 
seul rapport tonjotu* le même ; mais cette Terité sera bien aiîeax 
comprise quand* on aura tu comment se forment nos idées compo- 
sées f et elle viendra encore plus a propos dans la Grammaine , et 
dans la Logique , dont die constitue a elle seule tonte la théorie. 
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CHAPITRE V. 

DE LA yOLONTÉ ET DES SENSATIONS DE D£SIRS. 

/ 
I 

L(A volonté est une quatrième espèce de sensi- 
bilité ; c^est la faculté de senti^ des désirs. 

Nos désirs sont des conséquences de nos autres 
perceptions et des jugemens que nous en portons ^ 
mais ils ont cela de particulier , que nous sommes 
toujours heureux ou malheureux par eux , sui- 
yant qu^ils sont accomplis ou non. 

Us ont encore une autre particularité remar- 
quable j c^est que l'emploi de nos forces mécani- 
ques et intellectuelles dépend en grande partie 
d'eux, en sorte que c'est par eux que nous sommes 
une puissance dans le monde. 

De là yient que nous confondons plus notre 
moi avec cette faculté qu'avec. toute autre , et que ' 
nous disons indifféremment , ceia dépend de moi, 
ou c^ dépend de ma volonté. 

r^ là vient aussi l'importance que nous atta- 
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chons à posséder la volonté des autres , à ce qu^elle 
nous soit favorable , à œ qu'ils aient pour nous 
de la bieùveillance. 

Du désir de leur bienveillance nait avec raison 
le désir de leur estime , et du désir de leur bien- 
veillance et de leur estime naît tout aussi juste- 
ment le bien-être que nous éprouvons quand nous 
nous sentons animés de mouvemens de bienveil- 
lance , et le malaise qui nous tourmente quand 
nous nous reconnaissons travaillés de passions 
haineuses. ' 

Une autre conséquence des propriétés de la vo- 
lonté , c'est qu'il nous est très-important de la 
bien régler 5 c'est que le moyen d'y parvenir est 
de rectifier nos jugememens , puisque nos désirs 
en sont la suite , et que le but à atteindre est d'é- 
viter de former des désirs contradictoires , c'est- 
à-dire , des désirs dont l'accomplissement nous 
conduirait à des manières d'être que nous sou- 
haitons éviter , car dans ce cas notre bonheur est 
impossible. 
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CHAPITRE VI. 

DE LA FOBMATION DE NOS IDEES COMPOSEES. 

Voila donc quatre facultés distinctes dans no- 
tre faculté de penser , et quatre espèces différentes 
parmi nos perceptions ^ et de ces quatre , les trois 
dernières sont des conséqjtbences de la première , 
n'auraient pas lieu sans elle. 

Mais aucune des innombrables idées ou per- 
ceptions qui sont dans nos têtes ne sont des idées 
simples , c'est-à-dire , ne sont l'effet d'un seul 
acte intellectuel ; toutes sont composées , c'est-à- 
dire , n'ont été formées que par l'intervention de 
plusieurs de ces facultés élémentaires. 

Voyons donc comment , avec ces élémens , sen- 
sations, souvenirs , jugemens et désirs , nous for- 
mons toutes nos idées composées. 

Quand nous ayons éprouyé pour la première 
fois une sensation , si nous n'avons fait unique- 
ment que la sentir , cette sensation a été pour nous 
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une idée absolument simple , un seul acte intel> 
le<^ael. 

Si nous y ayons joint tout de suite le jugement 
qu'elle était produite en nous par un tel être , 
dës-lors elle a cessé d'être une idée simple , elle 
est deyenue une idée composée de Faction de sen- 
tir et de celle de juger ; mais elle a encore «té 
particulière à un seul fait. 

Quand ensuite nous ayons éprouyé une sensa- 
tion pareille , à l'occasion d'autres êtres, le sou-ve- 
nir de cette sensation est deyenu une idée générale 
et commune à toutes les sensations semblables , 
dans laquelle ne sont pas comprises les circons^ 
tances de tems et dé lie% , et autres particulières 
à chacune d'elles. 

C'est ainsi que l'idée de rouge n'est plus pour 
nous le souyenir de l'impression causée par tel 
corps rouge, mais de celle produite également par 
i0us les corps rouges \ de même que l'idée de 
bonté n'est plus celle de la. qv.ilité de tel être 
bon , mais de tous les êtres bons. 

n en est de même de nos idées des êtres réels : 
celles-là sont toujours composées. Nous lés for- 
mons de la réunion de toutes les impressions 
qu'ils nous font. 

De la réunion d'une certaine odeur, d'une cer- 
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tainesarenr, j'ai formé l'idée de la première finadse 
que j'ai vné. Aujourd'hui l'idée de fraise est ponr 
moi une idée généralisée et commune à tous les 
êtres à peu près semblables auxquels je l'ai éten- 
due , en écartant les petites différences qu'il j a 
entre eux. 

C'est donc en réunissant plusieurs de nos idées 
ou peroejptions élémentaires, que nous formons 
nos idées composées individuelles , et en retran- 
chant de celles-ci quelques circonstances , que 
nous les génétalisons. 

Ces deux opérations suffisent à former toutes 
nos idées composées , et elles ne renferment ja- 
mais d'autres élémens <{ue des sensations , des 
souvenirs, des jugemens et des désirs. 

n est seulement à remarquer qu'il n'existe réel- 
lement que des individus , et que nos idées ne 
sont point des êtres réels existans hors de nous , 
mais de pures créations de notre esprit , des nia- 
nières de classer nos idées des individus. 

Il s'ensuit encore que plus une idée est géné- 
rale y plus est grand le nombre des individus dont 
elle est extraite , ce qui constitue son extension j 
mais moins elle retient des particularités de cha- 
cun d'eux , car elle ne demeure composée que de 
celles qui leur sont communes : c'est ce qui com- 
pose sa compréhension. 
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Cela fifit que nous pouvons affirmer de cha- 
cun de ces indîyidus tout ce que nous pouvons 
affirmer de Tidée générale, tandis que nous ne 
pouvons pas affirmer de celle-ci les circonstances 
particulières à chaque individu qui ne sont pas 
entrées dans sa formation ^ mais cela ne fait pas 
que ce soit Fidée générale qui soit la cause de la 
vérité de Taffirmation ^ c^est , au contraire , des 
faits partiouliers que vient toujours la certll^ide. 
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CHAPITRE VIL 



DE l'existence. 



Tout ce que nous avons dit jusqu'à présent est 
r histoire de nos modifications intérieures , des 
Créations de notre pensée , abstraction faite de 
ses relations avec tous les êtres qui ne sont pas 
elle, et de la manière dont elle apprend Texis- 
tcncc de ces êtres. 

n nous reste maintenant à trouver comment 
nous avons été conduits à juger que nos sensa- 

îi6 
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tioQS sont •ocasionées par des êtres qifi ne sont 
pas nous , et si nous avons raison de porter œ ju- 
gement. 

n n'jT a pas de doute que nos sensations in- 
ternes ne nous -apprennent rien que notre propre 
existence. 

n en est de même sans contredit des saveurs , 
des odeurs et des sons. 

Ooen doit dire autant des sensations yisuelles; 
car, indépendamment de beaucoup d'autres rai- 
sons, comme il est constant que le même être 
produit sur notre œil des impressions différentes 

suivant les circonstances , les positions et les dis- 

« 

tances , il est manifeste que ce n'est aucune de 
ces impressions qui nous apprend Texistence 
réelle et permanente de cet être. 

Les sensations tactiles que nous éprouvons sans 
faire nous-mêmes aucun mouvement , n'ont pas 
plus de pouvoir à cet effet que les précédentes ; 
comme elles , elles nous font bien sentir notre 
sensibilité , notre ^opra existence ; mais elles ne 
sauraient flous apprendre ce qui la met en jeu. 

La sensation que nous éprouvons lorsqu'un de 
nos membres s'agite fortuitement, parait, au 
premier conp-d'œil, plus propre à nous instruire 
sur ce point ^ car quand elle cesse par l'effet d'un 
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obstacle , nous en sommes ayertis : cela est yrai ^ 
cependant rien ne nous indique encore ni pour- 
quoi elle cesse , ni ce qui s^y *oppose , ni si nous 
ayons des membres , ni ce que c^est que leur mou- 
yement. 

Mais si à cette sensation de mouyement nous 
ajoutons la condition qu^elle soit yolontaire , 
qu^elle soit accompagnée du désir de Téprouyer 
encore , nous sommes sûrs , lorsqu'elle cesse , que 
ce n'est pas de notre fait. Nous sommes, certains 
en même tems de l'existence de nous qui youlons, 
et de celle de quelque chose qui résiste^ ou si nous 
n'aperceyons pas dès le premier instant cette se- 
conde existence , bientôt une foule d'expériences 
nous en assure , en nous montrant que beaucoup 
d'impressions de différens genres cessent cons- 
tamment quand ce sentiment de résistance s'é- 
yanouit , et reparaissent de même dès qu'il se re- 
produit; car alors nous jugeons ayec sûreté que 
ces impressions sont autant d'effets des qualités 
de cet être dont la principale propriété est tou- 
jours d'être résistant à notre désir d'éprouyer la 
sensation de mouyement. 

En un mot , quand un être organisé de manière 
à youloir et à agir sent en lui une yolonté et une 
action , et en même tems une résistance à cette 
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action youlae et sentie , il est assuré de son exis- 
tence et de l'existence de quelque chose qui n^est 
pas lui. Action voulue et sentie d'une part, et 
résistance de l'autre , Toilà le lien entre notre 
moi et les autres étrès , entre les êtres sentans 
et les êtres sentis. 

Il suit de là que si la matière ayait été non ré- 
sistante , nous n'aurions pu éprouver aucune sen- 
sation , et quand nous en aurions éprouyé , nous 
n'aurions pu connaître que notre propre existence ^ 
et que même la matière étant douée de résistance 
au mouvement, un être qui ne ferait point de 
mouvement , ou qui en ferait sans le sentir et le 
vouloir, ne connaîtrait encore rien hors de lui. 
Enfin , il suit de là encore qu'un être totale- 
ment immatériel et sans organes ne pourrait rien 
connaître que lui-même , et que nous , si nous 
n'étions pas ; au moins en partie , composés de 
matière , nous ne pourrions pas penser comme 
nous faisons , et nous ne saurions rien de tout 
ce que nous savons. 
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CHAPITRE VIII. 



* 



GOMMENT NOS FACULTES INTELLECTUELLES 
COMMENCENT-ELLES A AGIR? 

Ce chapitre est destiné à réftiter une opinion 
que j'ai émise autrefois. Je disais , tant que nous 
ne connaissons^ que Texistence de notre moi sen- 
tant , toutes nos perceptions se confondent néces- 
sairement les unes dans les autres à mesure qu'el- 
les nous arrivent. Plusieurs simultanées ne nous 
paraissent qu'une; nous n'ayons aucun moyen 
d'en distinguer nettement deux en même tems. 
Donc nous ne pouTons porter aucun jugement , 
encore moins former des désirs , encore moins 
exécuter des mouyemens en yertu de ces désirs. 
Tout cela supposé yrai , il s'ensuivrait que si 
des mouyemens volontaires étaient nécessaires 
pour nous apprendre l'existence d'êtres autres 
que notre moi^ nous ne l'apprendrions jamais. 
Aussi, quand je pensais ainsi, je croyais en même 

36. 
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tems que des mouyemens fortuit étaient sufûsans 

pour nous faire découvfir Texistence des corps. 

Aujourd'hui je crois que des mouyemens voulus 
peuyent seuls nous conduire à cette connaissanoe^ 
mais en même tems il me parait prouyé par la 
théorie et psir les faits , que , par cela seul que 
nous percevons une sensation , nous pouvons por- 
ter au moins le jugement qu'elle est agréable ou 
désagréable d'une certaine manière , et par consé- 
quent, former le désir de l'éprouver ou de l'éviter^ 
et qu'ainsi , sans connaître d'autre existence que 
celle de notre moi sentant , nous pouvons conce- 
voir le désir d'éprouver la sensation de mouve- 
ment. * 

Donc aussi , la simple sensation , le seul senti- 
ment de notfe moi sentant d'une certaine i^fianiërCy 
la seule conscience de notre existence sentante , 
suffit pour faire naître souvenirs , jugemens et 
désirs , pour mettre en action la mémoire , le jo^ 
gemçnt et la volonté. 
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CHAPITRE IX. 



DES PROPRIÉTÉS DES CORPS ET DE LEUR 

RELATION. 



Il demeure-docc conTenu que tant que nous ne 
faisons que sentir, nous ressouvenir, juger et 
vouloir sans qu'aucune action s'ensuive, nous 
n'avons connaissance que de notre existence , et 
nous ne nous connaissons que comme un être 
sentant , dimme une simple vertu sentante , sans 
étendue , sans forme , sans parties , sans aucune 
des qualités qui constituent les corps. 

Il demeure encore constant que , des que iiotre 
volonté est réduite en acte , dès qu'elle nous fait 
mouvoir , la force d'inertie de la matière de nos 
membres , la propriété qu'elle a de résister au 
mouvement avant d'y céder, nous en avertit , nous 
donne une sensation qui peut-être ne nous ap« 
prend encore rien de nouveau; mais lorsque ce 
mouvement que nous sentons, que nous vou- 
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drions(x>ntii]aer, est arrêté, nous décourrons avec 
certitude qu'il existe ajitre chose que notre vertu 
sentante. Ce quelque chose c'est notre" corps , ce 
sont les corps euTironnans , c'est PoniTers et tout 
ce qui le compose. 

La propriété de résister à notre Tolonté de nous 
mouYoir , est donc la base de tout ce que nous ap- 
prenons à connaître. Un être qui ne serait pas ré- 
sistant du tout, ne pourrait nous donner aucune 
sensation. Il serait le néant absolu pour nous. 

Cette propriété est la force ê^ inertie des corps , 
qui n'a lieu et ne se découvre que par leur mohi- 

LAmobiUté et Vinertie sont donc à notre égard 
les deux premières qualités deS corps , celles sans 
lesquelles notre organisation ne sayimit subsis- 
ter , sans lesquelles* nous ne pourrions rien coq- 
naître, rien sentir même, sans. lesquelles enfin 
■nous ne pouvons seulement concevoir ce que serait 
l'existence de l'univers. 

Ces de«x propriétés en nécessitent une troi* 
sième , c'est celle en vertu de laquelle les corps 
en mouvement ont la puissance d'agir sur les 
autre» , de les déplacer ; je l'appelle la/orce ^Vm- 
■pulsion. 

La mobilité f l'inertie et Vimpulsion çont donc 
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trois projpriëtés inséparables et corrélatives ^ nous 
ne faisons d'abord que sentir leurs effets , sans 
savoir ce que c'est que le mouvement. 

Nous apprenons que le mouvemeut consiste à 
changer de place , en éprouvant que les obstacles 
qui s'opposent à nos mouvemens ont la propriété 
d'être sentis continuement par nous pendant que 
nous faisons du mouvement. C'est en cela que con- 
siste la propriété d'être étendu. 

U étendue est donc pour nous la propriété d'être 
parcouru par le mouvement. Ce qui est senti ainsi 
est un être existant, réel. Ce qui ne nous donne 
aucune sensation pendant que nous nous mouvons, 
n'est rien , est le néant , le vide. 

L'idée de Vespace vide ou plein est une idée 
abstraite de ces deux-là , l'être et le néant , rap- 
prochées sous le rapport de leurs relations avec 
nos mouvemens. 

U étendue est une propriété sans laquelle nous 
ne pouvons concevoir aucune existence réelle ; car 
nous ne pouvons comprendit comment existerait 
un être qui n'existerait nulle part. 

De la propriété d'être étendu dérive nécessaire- 
ment celle d'être impénétrable , c'est-^-dire , de 
ne pouvoir céder sa'place sans en occuper une autre j 
d'être divisible, c'est-à-dire , d'être composé de 
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parties exisUntes dans des places différentes^ 
d'aToir une certaine forme , c^est-à-dire y d^étre 
circonscrit dans certaines limites. 

On ne devrait pas confondre les mots /orme et 
figure. La forme que nous reconnaissons par le tact 
à un corps , est toujours la même ^ elle présente 
à notre Tue différentes figures , suivant les cir- 
constances et les positions. 

La porosité est une propriété générale de tous les 
êtres étendus connus, et ne pourrait avoir lieu sans 
l'étendue ^ mais elle n'en est pas une conséquence 
nécessaire. 

Observez que l'inertie ne prouve pas que la ma- 
tière ait plus de tendance an repos qu'au mouve- 
ment ^ et quand l'existence des êtres animés ne 
suffirait pas pour prouver qu'elle est essentielle- 
ment active , toutes les attractions , toutes les 
propensions à des mouvemens spontanés que 
nous observons dans les êtres qui , étatit inorga- 
nisés , n'ont aucun moyen de nous manifester leur 
action interne , de4N:aient nous faire conclure 
qu'il n'ont besoin d'aucune impulsion étrangère 
pour être mus. 

Observez encore qu'aucune des propriétés ci- 
dessus énoncées ne pourrait avoir lieu dans des 
êtres privés d'étendue. 
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La durée , au contraire , pourrait appartenir ,à 
des êtres inétendus , si nous pouvions en connaître 
ou même en concevoir de tels. 

Le seul sentiment de notre existence , la seule 
succession de nos sensations , suffit pour nous 
donner l'idée de la durée \ mais si nous ne con- 
naissions rien autre chose , nous ii' aurions aucun 
mo^en de la fliesurer; nous ne pourrions avoir 
ridée de tems , qui est celle d'une durée me- 
surée. 

Pour former celle-ci , il faut connaître le mou- 
vement et l'étendue j car nous ne mesurons la du- 
rée que par le moyen du mouvement , lequel est 
représenté par l'étendue ^ et ensuite la dui'ée et 
l'étendue combinées nous servent à mesurer le 
mouvement lui-même. Nous allons voir dans le 
.chapitre suivant comment cela se fait. ' 
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CHAPITRE X. 

CONTIIfUATIOTC DU PRlScEDENT^ DE LA MESURE 
DES PROPRIETES DES CORPS. 

Mesurer une quantité quelconque, ceu'est autre 
chose que la comparer k une quantité connue d'a- 
yance qui sert d^ unité , de terme de comparaison j 
c^est Voir combien de fois elle renferme cette unité. 

Pour.cela, il faut premièrement que cette unité 
soit de même nature que la quantité qu'on lui 
compare. On ne peut mesurer des mètres par des 
francs , ni des francs par des grammes ; car des 
mètres ne reufejfmeut pas des francs , ni des francs 
des grammes. 

Secondement , il faut que cette unité soit déter- 
minée d'une manière précise et constante ; car si 
le terme de comparaison était incertain ou va- 
riable , tout calcul serait hypothétique et Tague. 

n suit de là qu'aucune quantité n'est mesurable 
qu'à proportion qu'elle est susceptible de divi- 
sions nettes et durables. 
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LVtendue a éminemment ces qualités. Ses par- 
ties sont distinctes et permaomites ; on en prend 
une portion qu'on appelle une toise ou un mètre ; 
on y rapporte tous les antres j il n'y a iamais de 
difficulté à la mesurer. 

Il n'en est pas ainsi de la durée ; Ses parties sont 
en elles-mêmes transitoires et confuses. Nous ayons 
cependant trouvé moyen de nous faire une unité 
de durée , et cette unité c'est le jour. Toutes les 
auti'es périodes sont^ des multiples ou des sons- 
multiples de pelle-là* • 

Mais qu'est-ce qui nous rend sensibles les li- 
mites et les parties de cette unité de durée? C^est 
un mouvement , c'est celui de la terre sur son axe , 
ou ce sont d'autres mouvemens que nous rappor- 
tons à celui-là. 

Le mouvement cependant est composé , comme 
la durée , de parties transitoires et confuses. Gela* 
est vrai ^ mais il est fidèlement représenté par les 
parties de l'étendue , puisque la propriété d'être 
étendu n'est pour nous que la propriété d'être 
parcouru par leimouvement. 

La durée est donc mesurée par elle-même, comme 
toute quantité , mais représentée par le mouve- 
ment , et le mouvement par l'étendue. Ainsi les 
parties transitoires et confuses ^e la durée sont 

27 
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manifestées pat les parties distû^ctes et perma- 
nentes de' l'étendu^ : aussi sont-elles mesurées 
très-rigoureusement. 

n en est de même du mouyement'; il est repré- 
senté par l'étendue ; mais il ne peut être- mesaré 
que par lui-même , (x>mme toute autre chose. L'é- 
tendue parcourue manifeste le mouvement opéré ^ 
mais pour mesurer Pénergie de ce TnouTement , ce 
qu'on appelle sa vitesse , on a recours à la durée ^ 
c'est-à-dire qu'on le compare au mouvement qui 
constate toutes les durées , à celui d'un point de 
l'équateur dans la révolution diurne. C'est-là Vu.- 
nitéde mouvement à laquelle on les rapporte tous. 
Le mouvement, comme la durée, est donc, ainsi 
que toutes les quantités possibles, mesuré par 
une unité de son espèce ; mais il est , comme elle , 
évalué en parties d'étendue , ce qui fait qu'il est 
susceptible de mesures très-précises et très-cer- 
taines. 

Les effets de plusieurs autres propriétés des 
corps sont de même , par divers moyens , rappor- 
tés à des mesures d'étendue , ce qui rend possible 
de les apprécier exactement; d'autres n'en sont 
pas susceptibles , ce qui réduit à ne les évaluer 
que par approximation. 

En gcaéral , remarquez que de toutes les espèces 
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de quantitiés , Véêendue est la seule dont les diyi- 
sions soient faciles , précises et permanentes , ce 
qoi latrend la plus éminemment mesurable. De 
là vient que , seule entre toutes les autres , elle a 
la possibilité d'être représentée fidèlement sur une 
échelle plus petite que nature. Cest l'objet de 
l'art du dessin. 

De là vient aussi la facilité que l'on a en géo- 
métrie d'arriver à la vérité et à la certitude. Les 
autres sciences participent plus ou moins^ à cet 
avantage , à propoifion que les objets dont elles 
traitent sont plus ou moins réductibles en me- 
sures de l'étendue. 

Observez encore que la possibilité d'employer 
le calcul dans ces sciences , suit exactement la 
même proportion. Les distances entre les nombres 
étant déterminées avec une précision rigoureuse , 
on ne peut les appliquer qu'à des quantités dont 
les divisions sont très-précises aussi. Pour celles 
qui ne sont susceptibles que d'évaluations ap- 
proximatives , on ne peut employer que les mots 
plus , moins , peu , beaucoup , et autres adverbes 
de quantité. 

C'est donc à la nature des objets qui varient , et 
non à celle des opérations intellectuelles , qui sont 
toujours les mêmes , que les diverses sciences 
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doiyent leurs différe<LS degrés de clarté et de cer- 
titude. 

n n' j avait que l'étude approfondie de nos fa- 
cultés intellectuelies qui put nous faire découvrir 
cette vérité. 
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CHAPITRE XI. 



r « 



REFLEXIONS SUR CE QUI PRECEDE, ET SUR LA 
BIANIERE DONT GONDILLAG A jlfNAIiYS£ I.A 
PENsée. 

' Voila donc qu'au moyen des quatre facultés 

élémentaires que nous avons reconnues dans la 

faculté de penser , noua avons démêlé nettement^, 

Gomment nous connaissons notre existence ,' 

Comment se forment toutes nos idées compo- 



sées 



Comment nous sommes assurés de l'existence 
des êtres qui les causent , 

Comment nous découvrons les propriétés de c^es- 
êtres , 
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Comment nous mesurons leurs effets , 

Et pourquoi les uns sont plus difficiles à appré- 
cier et à calculer que les autres. 

Nous sommes donc en droit d'assurer que nous 
ayons bien analysé la pensée et que nous l'avons 
décomposée dans ses Teritables élémens. Cepen- 
dant , montrons encore par quelques exemple^ , 
que certaines facultés qu'y ont reconnu d'autres 
analystes , ou ne sont point des facultés , pu sont 
composées de celles que nous ayons regardées 
comme élémens primitifs. 

Îj attention, par exemple ', c'est l'état de l'homme 
qui yeut sentir ^ juger ou agir ; c'est un effet de la 
yolonté^ mais ce n'est point une faculté ni une 
perception particulière. 

Il en est de même de la comparaison. Comparer 
deux idées , c'est les sentir toutes deux ou sentir 
leur rapport ; c'est sentir ou juger. 

La réflexion , c'est l'état de l'homme qui se sert 
de sa sensibilité et de sa mémoire pour arriver à 
porter un jugement. 

Le raisonnement, c'est la répétition dé l'action 
de juger. 

Va imagination , dans le sens d'invention, c'est 
l'emploi de toutes nos facultés intellectuelles pour 
former de nouvelles combinaisons. 

37 . 
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Uimagiiuttàon , dans le sens de mémoire Tire 
qui prend ses souTenirs pour des impressions ac- 
tueUes et réelles , c'est la mémoire unie à un juge- 
ment erroné. 

La réminiscence , que Ton fait consister à avoir 
des souvenirs et à sentir que ce sont des souvenirs , 
c'est encore la mémoire unie à un jugement , mais 
à un jugement'vrai. 

finfin , toutes les passions sont de pures affec- 
tions , de simples sensations internes , ou ces 
sensations unies à un désir , et quelquefois à un 
jugement. 

Sans multiplier davantage ces citations , coq- 
dînons de nouveau if ue penser n'est rien que sentir, 
e( se réduit à sentir des sensations proprement dites , 
des sow^enirs , des rapports et des désirs. 

Mais si c'est là une vérité, comme j'ose le 
croire , comment se fait-il qu'elle ait été mécon- 
nue jusqu'à présent et qu'elle ait été diffioilt à 
observer ? C'est là ce qu'il s'agit de trouver. 
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CHAPITRE XII. 

DE LA FACULTÉ DE ICOUS MOinrOIH y ET DE SES 
RAPPORTS AVEC LA FACULTE DE SENTIR. 



Ici commence un nouvel ordre de choses. Jus- 
qu'à présent nous avons examiné la pensée en 
elle-même, séparée des autres propriétés de nos 
individus , et , pour ainsi dire , abstraitement. 
Maintenant il faut la considérer dans ses relations 
avec notre organisation , et surtout comme unie 
à la faculté de nous mouvoir. 

C'est par le moyen de nos nerfs que nous sen- 
tons , c'est par celui de nos muscles que nous nous 
mouvons. Comment s'opèrent ces deux effets? 
Nous l'ignorons. 

Nous savons bien qu'il ne se produit en nous 
aucune force nouvelle, c'est-à-dire que quand 
nous faisons un effort quelconque , nous n'agis- 
sons contre l'obstacle que comme poids, ou 
comme ressort, on comme levier, à la manière 
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des êtres inanimés ^ mais il n'en est pas moins 
yrai quç , tant que nous -vivons , nos muscles sont 
capables de soulerer des poids dont une portion 
suffirait à les faire rompre dans Pétat de mort y et 
que notre corps assimile à sa substance les corps 
avec lesquels il est en contact , tandis qu'après la 
mort ce sont tous les élémens qui le composent 
qui se dissolvent et se séparent , et vont former de 
nouveaux mixtes avec les corps environnans. 

C'est donc quelque cbose que la force vitale. 
Nous pouvons nous la représenter comme le ré- 
sultat d'attractions et de combinaisons chimiques 
qui , pendant un tems , donnent naissance à un 
ordre de faits particuliers , et bientôt , par des cir- 
constances inconnues , rentrent sous l'empire de 
lois plus géniales , qui soùt celles de la matière 
inorganisée. Tant qu'elle subsiste , nous vivons , 
. c'est-à-dire que nous nous mouvons et que nous 
sentons. ^ 

n s'opère beaucoup demouvemens en nous sans 
que nous en ayons la conscience , sans qu'ils nous 
causent la moindre perception \ mais nous ne pou- 
vons avoir aucune perception , sans qu'il s'exécute 
quelques mouvemens dans nos organes. Ainsi , 
l'action de sentir est un effet particulier de l'ac- 
tion de nous mouvoir. 
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Nous en deyons conclure que , quoique nous ne 
puissions pas déterminer la différence de chacun 
de nos mouyemens neryeux , quoique nous ne 
puissions en ayoir aucun , cependant toutes les 
fois que le même nerf nous procure une sensation 
différente , il faut qu'il ait éprouyé un ébranle- 
ment différent , et qu'il se passe éh lui et dans 
Porgane cérébral un mouyement particulier; et 
aussi que chacun de nos nerfs a une manière d'être 
mu et d'agir sur le ceryeau qui lui est propre , 
puisque toutes les impressions produites diffèrent 
entre elles plus ou moins. On yoit quelle quantité 
prodigieuse de mouyemens diyers s'opèrent en 
nous , sans compter même tous ceux , très-nom- 
breux aussi , qui ne sont la source d'aucune per- 
ception. , 
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CHAPITRE XIII. 

DE L'iNFLUElfCaS DE NOTRE FACULTE DE VOUIXHR 
SUR CELLE DE NOUS MOUTOIR y ET èUR CHA- 
CUNE DE CELLES QUI COMPOSENT LA FACULTE 
DE PENSER^, 

Tous ces monvemens sont soumis à notre vo- 
lonté à des degrés différens , c'est-à-dire sont plus 
ou moins dépendans de ceux qui produisent en 
nous la perc^tion d'un désir. 

Ceux qui ne sont la source d'aucune perception, 
qui sont absolument inaperçus , sont par cela 
même totalement indépendans de notre volonté , 
c'est-à-dire de notre désir de les effectuer. 

Ceux dont il résulte des sensations internes ou 
externes ,nousnepouYons pas faire qu'ils existent 
en nous indépendamment de leurs causes , ni que 
l'impression que nous font ces causes soit autre 
qu'elle n'estf seulement nous pouvons faire des 
actions qui nous mettent dans le cas d'éprouver 
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OU d'ériter cette impression , et qui la fortifient 
ou l'atténuent. 

Il en est de même de ceux dont résultent des 
souvenirs , à la différence près que souvent , par 
l'effet de notre désir , les souvenirs nous viennent. 

Ceux dont résultent des jugemens sont dans le 
même cas. Un jugement natt nécessairement des 
impressions qui en sont l'objet ; mais ces impres- 
sions , il est jusqu'à un certain point des moyens 
de les éprouver ou de les éviter à volonté. 

Quant aux mouvemens dont l'effet est le dépla- 
cement de quelques-uns de nos membres , ils sont 
souvent dépendans de nos désirs , quoique les 
moyens par lesquels ils s'opèrent nous soient 
inconnus. 

Enfin, les mouvemens internes dont résultent nos 
désirs ,ne sont pas soumis à nos désirs eux-mêmes. 
Ceux-ci ne peuvent ni faire ni empêcher que ces 
mouvemens naissent , ni changer leur effet ^ mais 
comme ils sont le produit d'impressions anté- 
rieures sur lesquelles notre volonté a l'espèce d'ac- 
tion que nous venons d'observer , il s'ensi(it que 
des désirs précédens influeut médiatement sur des 
désirs subséquens. C'est pour cela que nous avons 
raison d'attacher à la volonté de nos semblables 
l'importance que nous lui accordons , et d'em- 



324 «XTRAIT RAISONNE 

ployer les moyens dont nous nou» serrons nour 

agir sur elle. 

CHAPITRE XIV. 

DES EFFETS QUE PRODUIT EN NOUS LA FRE- 
QUENTE REPETITION DES M^OIES ACTES. 

XJme propriété générale et commune à tons ces 
mouvemens , c'est qu'indépendamment de Feffet 
momentané qu'ils produisent, ils laissent dans 
nos organes une disposition , une manière d'être 
permanente , en un mot , ce qu'on appelle une ha- 
bitude. ' 

Cette habitude est telle , que plus les mouye- 

mens sont répétés , plus ils deviennent faciles et 
rapides , et que plus ils sont faciles et rapides , 
moins ils sont perceptibles , c'est-à-dire , plus la 
perception qu'ils nous causent diminue, jusqu'au 
point même de s'anéantir, quoique le mouvement 
ait toujours lieu. 

L'observation de ce seul phénomène suffit pour 
rendre raison de tous les effets qui naissent en 
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nou%de l'a fréquente répétition des mêmes ajctes , 
quoique ces effets soient très^yacié^ et semblent 
même quelquefois contraires les un» aux autres. 

Elle nous fait voir la cause de plusieurs faits 
qui , sans elle , paraissent absolument incompré- 
hensibles.^! 

Elle nous explique même pourquoi un homme 
dominé par un désir devenu habituel , agit pour 
le satisfaire contre leis lumières les plus évidentes 
de sa raison. G^ést que pendant qu'il porte avec 
réflexion quelques jugemens sensés qu'il perçoit 
nettement , précisément parce qu'il les porte avec 
peine , il en porte en même tems un grand nombre 
d'autres dont iljae s'aperçoit presque pas , juste- 
ment parce qu'ils lui sont extrêmement familiers, 
et qui , par cette raison-là tnême , en excitent une 
foule d'autres , et l'entraînent en sens contraire. 

n y a en lui simultanéité et conflit de juge- 
mens , les uns aperçus , les autres inaperçus , et ce 
sont toujours les plus habituels qui l'emportent , 
parce qu'ils réveillent ui^ bien plus grand nombre 
d'impressions adjacentes. Il est vrai que pour 
goûter cette explication , il faut consentir 9, ad- 
mettre qu'il se passe en nous en un instant un 
nombre prodigieux •de mouvemens, et qu'il s'y 
exécute presque simultanément une quantité in- 
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€rojaI>le d^opérations intellectuelles dont ^ous 
n*aTons pas même la conscience ; mais milH faits 
prouvent qu*ilen est ainsi. Par exemple, n*est-il 
pas éyident qu'il s'opère en un clin-d'œii une 
multitude innombrable de mouremens et de com- 
binaisons inaperçues dans Thomme qui lit rapi- 
dement un lirre qu'il comprend , et plus encore 
dans celui qui écrit ses idées k course de plume !^ 
Et d'ailleurs y a-t-il quelque chose de révoltant à 
supposer, quand tout porte k le croire, cfue le 
fluide nerveux égale ou surpasse le fluide lumi» 
neux en subtilité et en vitesse? 

Cette manière de voir nous conduit à compren- 
dre comment se produisent les déterminations 
instinctives en général , et nommément celles de 
certains animaux qui , dès les premiers instans de 
leur existence , font des actions qui paraissent 
exiger un grand nombre de combinaisons , et niéme 
quelques connaissances acquises. Pour s'en rendre 
compte , il suffit de concevoir que dans ces espè- 
ces une foule de combinaisons se font dès le pre- 
mier moment avec la même incrbyabte rapidité 
qu'elles n'acquièrent en nous que par l'exercice. 

Quoi qu'il en Soit , il est avéré que , par leur 
fréquente répétition , nos mouvemëns et nos ope- 
rations int^ectùelles deviennent plus rapides. 
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plus faciles et moins seusiblej^ , jiuqu^a un degré 
vraiment prodigieux. 



<■ %/^'^^^^^f^^'%>'%/\^^%>^f^ « 



ŒAPITRE XV. 

DU PERFfiCTIONNEWBSNT GRADUEL DE NOS 
VACXJUràs INlilLLECtVELLES. 



-Cette capacité de nos organes de recevoir une 
disposition permanente à l'occasion, d'une im- 
pression passagère , est la source de tous nos pro- 
grès et de toutes nos erreurs. 

Elle est la cause de tous nos progrès j car sans 
elle nous n'aurions absolument aucuns souvenirs. 

En effet, on sent bien que si i^s perceptions , 
lors de leur disparition , nous laissaient absolu- 
ment comme nous étions avant de les avoir éprou- 
vées , il nous serait impossible de nous les rappe- 
ler. Or, sans souvenirs, tpnt progrès ultérieur 
serait impossible. 

Cependant ces progrès seraient encore bien fai-" 
blés sans l'accroissement de facilité qui a lieujaBs 
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no6 fcmciions. Quand on songe combien toute ^pé^ 

ration nouvelle est pour nous pénible et lente , on 

reconnaît bien vite que Phomme brut et Fesprit 

cultivé diffèrent encore bien plus par Paptitude à 

faire des combinaisons que par le nombre de leurs 

connaissances. 

Mais cette disposition qur demeure dans nos 
organes est aussi la cause de nos erreurs , lo parce 
que beaucoup d'opérations intellectuelles s'exé- 
cutent à notre insu , et nous avons vu ce qui en 
arrive ^ a^ parce que devenant vraiment innom- 
brables , il est difficile qu'elles ne se causent pas 
réciproquement des perturbations, et qu'il ne sV- 
tablisse pas entre elles des liaisons vicieuses. 
Aussi la démence absolue est*elle plus fréquente 
dans les esprits très-exercés et très-actifs. 

De tout bêla il résulte que quand l'homme naî- 
trait avec l'entier développement de ses organes , 
il n'en serait p«s moins réduit d'abord à un degré 
bien borné d'intelligence et de capacité. 

. Jusqu'à quel point l'individu isolé et livre à 
lui-même se perfectidnnerait-t-il par ses propres 
forces ? c'est ce qu'il est impossible de déterminer 
avec précision 5 mais si l'on pense à la prodigieuse 
différence qu'il y a entre inventer et apprendre , on 
peut prononcer qu'il n'égaierait jamais le sauvage 
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le pl||is brut , car celui-là même a déjà beaucoup 
reçu de ses semblables. 

Ceci nous, amène natu^eUlement à Fexamen de 
Fusage des signes. Nous y trouyerons de nouvelles 
causes de progrès et d'erreurs. 

En attendant , concluons que le premier état de 
la race humaine , même eu la supposant dès Fori- 
gine organisée comme aujourd'hui , à dà être la 
stupidité et l'engourdissement, et que ses pre- 
miers progrès n'ont pu être qu'excessivement 
lents. 



CHAPITRE XVI. 

DES SIGNES DE NOS IDEES, ET DE LEUR EFFET 

PRINCIPAL. 

La plus précieuse des inventions des hommes , 
est celle d'exprimer leurs idées d'une manière in- 
comparablement plus parfaite qu'aucune autre 
espèce d'animaux. 

Non seulement depuis bien long-temson parle, 
mais encore depuis bien long-tems aussi on a 
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parlé qfvelqwfois aTeeuse.p^feciioa admirable. 
Cependant l'origine et les propriétés des signes 
de nos pensées ne sont q[ue «rès-nouTeUement et 
très*impar£aitem«Qt oonnues. Cela prouve bien 
qu'un art peut étra porto à un très-haut degré , 
quoique sa théorie soit encore ignorée. C'est dans 
tous les genres que l'homme est obligé d'agir pro- 
▼isoirement ayant de connaître toutes les causes 
ettous les moyens , et qu'il agit souvent très-bien 
ayant de démêler complètement pourquoi. 

C'est ce qui fait que dès long-tems il a maintes 
fois raisonné parfaitement, quoique l'Idéologie 
soit encore une science nouvelle et naissante. H ne 
s'ensuit pas qu'elle soit inutile ^ elle peut con- 
duire à faire sûrement et toujours ce qu'on n'a fait 
que par hasard et rarement. 

Les signes de nos idées sont de diverses espèces ^ 
nous en avons qui s'adresstfot à la vue et au tact ; 
nous pourrions en avoir qui affectassept l'odorat 
et le goût. Mais les plus généralement usités, 
parce qu'ils sont les plus commodes et les plus 
susceptibles de perfection , sont ceux qui partent 

de l'organe vocal et s'adressent à l'organe de 

1> •• ♦- 

ouïe. 

Tout système de signes peignant directement 

les- idées , est une vraie langue ou langage. 
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Les écritures hiéroglyphiques , symboliques , 
arithmétiques, algébriques, sont des vraies lan- 
gues 'j elles représentent immédiatement les idée$. 
Les écritures alphabétiques et syllabiques ne 
sont point des langues ; elles ne représentent point 
imnaiédiatement les idées ; elles représentent les. 
sons d'une langue parlée ^ elles rendent visuels 
des signes oraux , et rien de plus. 

Lire celles-ci , ce n'est que le$ prononcer ; lire 
les premières , c'est les traduire. 

Un alphabet unique , une orthographe unique, 
une langue parlée unique , seraient suffisans et 
plus commodes ^ mais eussions-nous une langue 
parlée universelle, les langues arithmétique et 
algébrique auraie^t epcoredes avantages particu- 
liers qui devraient les faire conserver , ainsi que 
les plans et les figures de géométrie , parce qu'elles 
n'ont plus ces avantages quand elles sont traduites 
dans une antre langue quelconque. 

Tous nos ftystèiaes de signes , tous nos langages 
sont presque entièrement de convention , pour peu 
qu'ils soient perfectionnés ^ mais ils ont tous 
pour base commune les actions que nous font 
faire nécessairement nos pensées , et .qui , par 
cela miéme , les manifestent et en sont les signes 
naturels. 



333 EXTRAIT RAISONÎŒ 

Le langage d*action est donc le langage ori- 
ginaire ;' il est composé de gestes , de cris , d'at- 
Urachemens ; il s'adresse à la vue , à l'ouïe , au 
tact. 

Dans nos langages perfectionnés , nous em- 
ployons toujours plus' ou moins ces trois moyens, 
quoique cdui qui s'adresse k l'ouïe soit préd<taii- 
nant de beaucoup , excepté dans les momens où la 
Wolence de la passion nous donne le besoin de 
produire un effet subit , et nous ôte la capacité de 
faire des combinaisons réfléchies. 

Mais l'effet de tous ces signes n'est pas seule- 
ment de communiquer nos idées. Leur propriété 
la plus importante est de nons aider à combiner 
nos idées élémentaires, à en former des id^ 
composées, et à fixer ces composés dans notre mé- 
moire. 

Nous arons vu que nous n'ayons plus dans nos 
têtes que des idées abstraites et généralisées , et 
qu'elles n'ont pas d'autre soutien dans notre esprit 
que le signe qui les réprésente. 

C'est là un fait dont on peut donner miUe 
preuves, et entr'autres celle-'ci : c'est que sans 
noms de nombres ncAiS pourrions à peine avoir 
nettement l'idée* de «ijc. Or, que l'on songe qu'il 
n'y a presque aucune de nos idées qui ne soit plus * 
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composée que celle de six, et Ton verra où nous 
eu serions sans les signes , et où nous en étions 
avant de les ayoir un peu perfectionnés. 

La cause 'de cet effet des signes me parait être 
que nos perceptions purement intellectuelles sont 
très-légères , et par-là même très-fugitives , parce 
que les mouvemeus internes par lesquels elles 
s'opèrent ébranlent très-peu le système nerveux : 
or , le signe , en s^y joignant , les fait participer à 
l'énergie de la sensation dont il est la cause. Il 
constate et fixe le résultat d'opérations intellec- 
tuelles dont le sentiment disparait. Il devient une 
formule que nous nous rappelons facilement, 
parce qu'elle est sensible , et que nous employons 
dans des combinaisons ultérieures , quoique nous 
aybns oublié le mode de sa formation. 

Ainsi , nous sommes aussi réellement conduits 
par les mots dans nos raisonnemens , quel'algé- 
briste par ses formules dans ses calculs. Si le ré- 
sultat n'est pas complètement le même dans les 
deux cas , la différence tient à la nature des idées ^ 
mais le mécanisme est pareil. 
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CHAPITRE XVII. 
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CONTINUATION DU PRECEDENT. DES AUTRES 
EFFETS DES SIGNES. 

iL.suit de ce qui préc&de , non. pas c{ue nons ne 
pouvons pas ayoir dUdées sans signes , car il est 
bien évident que Tidée doit préoéder le signe ins- 
titué pour la représenter ^ mais qu'à mesure que 
nous faisons de nouvelles combinaisons de nos 
idées , le nombre de nos signes augibente , et que 
plus ils expriment de nuances délicates , plus no$ 
analyses deviennent fines et parfaites. 

Les signes ont aussi la propriété d'accroître 
beaucoup les effets bons et mauvais qui résultent 
en nous de la fréquente répétition des mêmes opé- 
rations inteâéctuelks. 

Tels sont leur^ avantages et leurs inconvéniens 
principaux comme moyens de former nos idées. 

Comme moyens de communiquer ces idées , ils 
ont beaucoup d'autres effets que je ne rappelerai 
ici que sommairement. 
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Il est manifeste que nous leur derons toutes 
ïios relations sociales et la possibilité de jouir de 
'toutes les connaissances acquises par nos sem- 
]»lables ; mais il ne Pest pas moins que ces con- 
naissances nous arrivent souvent bien indigestes 
et bien désordonnées. 

Il est encore certain qu'apprenant le plus sou* 
vent les signes avant de connaître par nous-mêmes 
les élémens des idées qu'ils représentent , nous 
composons d'abord ces idées d'une manière in* 
complète ou fausse ; que , dans un autre tems , 
nous perdons souvent de vue quelques-uns des 
élémens que nous y avons fait entrer aveq raison , 
et qu'enfin nous ne sommes jamais complètement 
sûrs que ceux à qui nous parlons comprennent 
absolument les mêmes combinaisons que nous 
sous les mêmes signes ^ en sorte qu'en nous en ser- 
vant , souvent nous nous abusons nous-mêmes, et 
nous n'entendons pas les autres. 

De là naît en grande partie la rectification gra- 
duelle que nous remarquons dans nos idées peh- 
dant le premier âge , le changement de notre ma- 
nière d'envisager les mêmes objets dans les diffé- 
rentes époques de notre vie , et la différence des 
opinions des hommes sur les idées exprimées par 
certains mots. 
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Quant aux ayantages et aux inconyénieiis par- 
ticuliers aux signes vocr.ux et aux moyens de les 
améliorer, je ne m'y arrêterai pas. Cette, expli- 
cation sera mieux placée quand nous traiterons de 
la Grammaire et de la Logique , qui ne sont pres- 
que qu'une seule et même chose , puisque c'est 
toujours des mots que nous combinons quand 
nous raisonnons. 

Ici je n'ai dû parler des signes qu'eu égard à 
leur influence générale. sur la formation de nos 
idées , le déreloppement de nos facultés et l'ac- 
croissement de nos connaissances. Sans cet exa- 
men , i^otre but n'auraitété.rempli.qu'imparfai- 
tement , au lieu qu'au moyen de ces considéra- 
tions , je crois que nous ayons fait une histoire 
assez complète de la pensée* 

En effet , nous ayons yu en quoi consiste la far 
culte de penser \ 

Quelles sont les facultés élémentaires qui la 
composent ; 

Comment elles forment toutes nos idées oom-^ 
posées ^ 

Comment elles nous font connaître notre exis- 
tence , celle des autres êtres , leurs propriétés et 
la manière de les éyaluer ; 

Comment ces facultés intellectuelles se lieot 
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aax autres facultés résultantes de notre organisa- 
tion ; 

Comment les unes et les autres dépendent de 
notre faculté de vouloir ; 

Comment toutes sont modifiées par la fréquente 
répétition de leurs actes ; 

Comment elles se perfectionnent dans Tindi- 
yidu et dans l'espèce ^ 

Et enfin quels secours leur fournit et quels 
changemens y apporte l'usage des signes. 

C'est bien là , je crois , ce qui constitue l'Idéo- 
logie. Seulement je regrette de ne l'ayoir pas liée 
plus intimement à la Physiologie ; mais c'aurait 
été sortir également des bornes de mon plan et 
de celles de mes connaissances . J'attends tout à 
cet égard de nos sayans physiologistes philoso- 
phes , et surtout de M. Cabanis , dont les travaux 
précieux jettent un jour tout nouveau sur ces ma- 
tières. Pour moi , je me contente qu'aucune de 
mes explications ne soit en contradiction ayec les 
lumières positives que fournit l'observation scru- 
puleuse de nos organes et de leurs fonctions. Cest 
une justice que j'espère que l'on me rendra. 
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